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“ 
PHYSIQUE. — Sur une expérience faite avec la machine de Ruhmhorff pour 


mettre en évidence la force répulsive des surfaces incandescentes; par 
M. Faye ( deuxième article). 


« Obligé de quitter Paris pour un temps assez long, je dois remettre à une 
autre époque les expériences nouvelles que je me proposais de faire; mais 
comme plusieurs personnes m'ont demandé des éclaircissements sur l’état 
de la question, je tiens à les satisfaire sans retard, et surtout à montrer à 
l’Académie combien je me suis préoccupé des observations qui m'ont été 
adressées dans la séance du 14 mai dernier. Ce sont, en effet, ces suggestions 
qui m'ont décidé à faire construire les nouveaux appareils dont je vais parler 
et dont M. Ruhmkorff a bien voulu se charger encore. 

» Les seules circonstances que l’on ait signalées comme pouvant influer 
sur la production du phénomène sont les courants d’air, et le passage pos- 
sible de l’électricité, à l’état de décharge obscure, à travers la couche d'air la 
plus échauffée. 

» Examinons d’abord la seconde objection. Le dôme obscur est-il dûù au 
vide produit par la plaque incandescente dans un milieu extrémement raréfié, 
ou à la conductibilité extraordinaire qu’une portion du milieu ambiant 
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aurait acquise sous l'influence de la chaleur? L'appareil primitif se prêtait 
parfaitement à l’étude de cette question, mais la cloche s’est félée et il faut 
le reconstruire. Voici comment jé compte procéder. En isolant un des 
pôles de la machine de Ruhmkorff, on déterminera le courant, fourni par 
l’autre pôle (le pôle positif) à l’électrode de la cloche, à aboutir en un cer- 
tain point du fond métallique mis en communication avec la terre. Cela 
posé, si l’on porte ce point à l’incandescence, le courant devra passer là 
plus facilement, pour peu que l’objection soit fondée. Dans le cas contraire, 
il sera repoussé latéralement par le vide formé au-dessus de la surface incan- 
descente, et ira passer un peu plus loin (1). J'oserai dire que l'expérience 
a déjà prononcé en ce dernier sens, dans des circonstances peu différentes 
(voir la note de la page 898); je ne la répète donc, sous d’autres conditions, 
que pour obtenir encore plus d’évidence, en supprimant les forces éner- 
giques qui naissent de l'emploi simultané des deux pôles de la machine 
d’induction. 

Un second appareil, également en voie de construction dans les ate- 
liers de M. Ruhmkorff, se compose de deux cloches communiquant par un 
tube inférieur et munies d’électrodes pareils, disposés horizontalement. Le 
courant d’induction sera partagé entre ces deux cloches de manière à four- 
nir deux étincelles avec la même machine, ou plutôt on s’arrangera de ma- 
nière à ce qu’une résistance, placée sur le trajet de l’arc lumineux actuelle- 
ment produit dans l’une des cloches, détermine aussitôt le courant à passer 
en totalité ou en partie par l’autre cloche. Une spirale de platine, rendue 
incandescente pendant quelques secondes par un courant voltaïque aussitôt 
supprimé, produira sur le trajet de l’arc lumineux un vide et, par suite, 
une résistance, du moins selon mes idées. Selon l’objection, elle facilitera le 
passage du courant par suite de l’extrême conductibilité de la couche d’air 
chaud que la spirale formerait autour d'elle. Dans le premier cas, le cou- 
rant passera par l’autre cloche; dans le second, il persisterait en présentant: 
le PÉRCR d’une décharge obscure.en son milieu. 

» Je me hâte de dire que je dois à M. Jamin l’idée première de ce dernier 
pra et à M. E. Becquerel celle de la spirale de platine (2). 

» Maintenant que j'ai montré tout mon empressement à mettre à l’étude 


(1) On tiendra compte d’ailleurs, si cela est nécessaire, de la faible diminution de con- 

ductibilité du métal échauffé. l 

(2) Une expérience très-simple que M. l'abbé Moigno a bien voulu m'indiquer sera pa- 
reillement exécutée à l’aide d’une légère modification dans l’un de mes appareils. 
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l’objection qu’on a bien voulu me faire, on me permettra de dire à ce sujet 
toute ma pensée, Sans doute la chaleur accroit notablement la conductibi- 
lité des gaz, mais son effet me parait être bien peu sensible quand il s’agit 
de gaz très-raréfés. Il en est tout autrement à la pression ordinaire. L’air 
étant rentré par accident dans mon appareil primitif, j'ai vu l’étincelle se 
partager de la manière la plus singulière, sous l'influence de la chaleur en- 
core sensible du fond métallique, entre le jet direct d’un électrode à l’autre, 
et un jet deux fois brisé qui allait de l’électrode positif au fond, pour remon- 
ter, plus loin, du fond à l’électrode négatif. Bientôt même tout le courant 
prenait ce long chemin, au lieu d’aller en ligne droite, présentant ainsi 
pendant quelques instants un exemple frappant d'une décharge obscure à 
travers une partie du fond métallique. Mais les choses se passent bien diffé- 
remment dans le vide pneumatique, quel que soit le degré de chaleur em- 
ployé : on n’y voit rien qui indique le passage d’une partie du courant par un 
meilleur conducteur, bien que le fuseau de lumière vienne lécher le fond mé- 
tallique ; on observe seulement, quand on fait rougir une partie de ce fond, la 
suppression pureetsimple d’une petite partie du faisceau destrates lumineuses 
dont les larges surfaces transversales livrent un passage permanent à l’élec- 
tricité (1). Dans tous les cas, si l’air échauffé offrait, au-dessus de la plaque 
rougie, une conductibilité telle qu'il pût s’y produire un effet de décharge 
obscure, le phénomène présenterait à partir de la plaque et dans le sens 
vertical une dégradation plus ou moins rapide dont il n’existe aucune trace. 
Telle est aussi sur ce point la manière de voir de l’habile et savant artiste 
qui a bien voulu répéter si souvent mon expérience sous les yeux des phy- 
siciens. J’invoquerai encore les belles expériences de M. Gassiot sur l'effet 
de la température des milieux traversés par des courants d’induction dans 
les tubes de Geissler (2), car M. Gassiot n’a point produit de décharges 
obscures en élevant la température à 600 degrés Fahrenheit (3). 

» L'appareil que je viens de décrire en dernier lieu, mais réduit à l’acti- 
vité d’une seule paire d’électrodes, servira à l'étude de la première objection, 


(1) M. Ruhmkorff me dit que j’ai exagéré, dans ma Note du 14 mai, la hauteur du dôme 
obscur en l’évaluant à un centimètre : cette hauteur serait d’après lui d'environ un demi- 
centimètre. 

(2) Je désire vivement que mon expérience ne soit pas répétée sur de pareils tübes, mais 
dans de larges cloches communiquant avec la machine pneumatique; autrement on augmen- 
terait par trop l’élasticité du milieu et l'influence des parois. 

(3) Vicomte Th. du Moncel, Notice sur la machine de Ruhmkorff, p. 289. 
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celle des courants d’air. En faisant communiquer les deux cloches par un 
tuyau inférieur muni d’un robinet, et en faisant le vide par le haut de l’une 
des cloches, chaque coup de piston produira un courant d'air qui passera 
par le tube de communication. Sans plus de détails, on: comprendra qu'it 
est aisé de varier ainsi la force ou même le sens de ce courant, la tempé- 
rature et la nature du gaz en mouvement, tout en le faisant agir à l’aide 
d’ajutages variés sur les stratifications de la lumière électrique dans une des 
cloches. 

» Ce n’est pas que mon expérience donne réellement prise à l'objection 
tirée des courants d’air : il n’y a rien de commun entre le dôme obscur que 
la plaque incandescente découpe au-dessus d'elle dans les stries lumineuses, 
et l’agitation produite par les courants ascendants d’air échauffé; telle est 
aussi l'opinion de M. Babinet, et de tous ceux, je crois, qui ont vu l’expé- 
rience. Cette agitation existe assurément, mais elle se produit à partir du 
dôme obscur et non à partir du disque de platine. Ce qui me décide à ex- 
périmenter en ce sens, c’est un sentiment de déférence pour l’auteur de 
l’objection ; c’est aussi que cette objection a été jusqu'ici la pierre d'achop- 
pement de toutes les tentatives faites en vue de faire agir la force répulsive 
à distance. A ce sujet je désire entrer dans quelques développements. 

» On a cherché plus d’une fois, depuis plus d’un siècle, si la chaleur ne 
serait pas accompagnée d’une force de ce genre. Les analogies les plus simples, 
puisées dans les phénomènes de la dilatation des corps et de l’élasticité des 
gaz, conduisent en effet à cette hypothèse que viennent encore confirmer, 
pour les matières hétérogènes en contact, des faits de capillarité bien con- 
nus, et surtout l'état sphéroïdal si bien étudié par M. Boutigny. En exami- 
nant ces faits, on se persuade aisément que la répulsion produite ou exaltée 
par la chaleur est une force aussi générale, aussi essentielle que l'attraction 
elle-même; et pourtant les expériences que l’on a instituées jusqu'ici pour 
la mettre en évidence, à4l’aide de la balance de torsion, sont restées infruc- 
tueuses. Rien n’est plus loin de ma pensée que de vouloir rentrer dans une 
voie définitivement condamnée par les démonstrations décisives que la 
science doit à M. Pouillet; mais je dois indiquer la cause de cet insuccès, 
et expliquer comment une force universelle a pu et dû échapper aux re- 
cherches des physiciens. 

» Cette cause était l’absence de toute notion préalable sur la nature de 
cette force. Ainsi on la faisait agir sur des disques de clinquant ou de mica, 
sans savoir qu’on employait ainsi une matière plusieurs millions de fois trop 
dense (5 x 770 x 1000). Ainsi on opérait directément avec les rayons 50- 
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laires, sans se douter que ces rayons ne parviennent dans nos laboratoires 
que dépouillés déjà de toute action répulsive. On concentrait les rayons 
avec des lentilles, parce qu’on ignorait que la force répulsive n’est pas plus 
susceptible que la gravité d’être réfractée ou réfléchie. Au lieu des effets de 
cette force, on n’a donc trouvé que les effets, d’ailleurs assez analogues sous 
quelques rapports, des courants d’air engendrés par la chaleur. 

» Si mes tentatives aboutissent à un plus heureux résultat, cela tieni 
uniquement à ce que des études antérieures purement astronomiques m'a- 
vaient donné des notions précises sur la nature de cette force (1). Dans le 
ciel, en effet, l'expérience se fait devant nous sur une échelle immense; 
elle y est dégagée des complications inévitables de nos laboratoires. Aussi 
la loi de la force se dessine-t-elle bien nettement à nos yeux. Par exemple, 
de ce que ses effets, nuls ou très-faibles pour les planètes et leurs satellites, 
deviennent énormes pour les comètes, il faut en conclure qu'il s’agit d’une 
action de surface et non de masse comme celle de la gravité. Les détails 
de la figure de ces astres singuliers montrent bien que le moindre écran, 
même transparent, suffit pour affaiblir ou pour annuler cette force, en sorte 
qu’elle n’agit point à travers la matière comme la gravité. Enfin l’accéléra- 
tion de la comète d’Encke exigeant la présence d’une composante tangen- 
tielle, il en résulte que la direction des effets de cette force, pour un corps 
en mouvement, ne coincide pas avec celle de la pesanteur, ce qui ne peut 
s'expliquer qu’en admettant qu’elle se propage avec une vitesse finie, et non 
pas instantanément comme la gravité. Telles sont les lois principales que 
les phénomènes célestes pouvaient seuls nous révéler, et qui seules pou- 
vaient indiquer les conditions expérimentales où il faut sé placer pour 


(1) Quelques personnes croient que l’idée d’une force répulsive est incompatible avec le 
mode de propagation de la chaleur par les vibrations de l’éther, attendu que ces vibrations 
ne sauraient transporter la matière, C’est confondre la force répulsive'avec la chaleur qui la 
produit. Par lui-même un rayon de chaleur ne repousse pas les corps; il les échauffe, et en les 
échauffant, il y détermine des mouvements moléculaires, il y développe des forces qui ne sont 
nullement identiques avec la chaleur. Les rayons de chaleur solaire qui ont traversé l’atmo- 
sphère sont dépouillés de toute action répulsive. Dans les espaces célestes, au contraire, cette 
chaleur se propage avec la répulsion exercée par la surface incandescente du soleil, et avec l'at- 
traction exercée par sa masse, mais pour cela elle ne se confond ni avec la première force ni 
avec la seconde. Le sujet que je traite est donc complétement étranger aux idées qu'on peut 
se faire sur le mode de propagation de la chaleur soit dans l’éther, soit dans les corps : il ne: 
touche pas davantage à l’état des molécules de matière, en équilibre plus ou moins stable sous 
l’action de forces opposées, ou en vibration continuelle sous des amplitudes variables. 
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mettre en évidence autour de nous cette action à toute distance. Au lieu de 
prendre un disque aussi dense que le globe terrestre, j'ai donc opéré sur le 
vide de nos machines pneumatiques, c’est-à-dire sur l’analogue, en fait de 
densité, de la matière des comètes. Au lieu de faire tomber sur cette matière 
les rayons du soleil qui échauffent ici-bas, mais ne repoussent point, j'ai 
fait agir une surface matérielle chauffée par une source de chaleur quel- 
conque. Au lieu de chercher un mouvement qui aurait pu se confondre 
avec d’autres mouvements, j'ai cherché: à rendre visible la surface de sépa- 
ration entre le vide absolu produit par la force répulsive et le milieu am- 
biant repoussé. Or justement la science nous offrait, depuis quelques an- 
nées, un agent nouveau dont le propre est de manifester les moindres traces 
d’un milieu matériel partout où il en existe, sans pouvoir passer là où il 
n’en existe pas, et, avec cet agent, une machine merveilleusement appropriée 
à l'emploi que j'en voulais faire. » 


ASTRONOMIE. — Remarques à l'occasion d’une Note de M. Jacobi insérée dans le 
Compie rendu de la séance du 21 mai; par M. Faye. 


« L’importante communication de M. Jacobi soulève deux questions bien 
distinctes. La seule que je puisse traiter iei consiste à savoir si les lacunes 
qu’on ne saurait méconnaître aujourd’hui dans la Mécanique Céleste, etdont 
je me suis occupé depuis deux ans, peuvent être rapportées au Jeu des forces 
naturelles signalées par M. Jacobi. 4 

» Les travaux du grand astronome de Kœnigsberg sur les comètes parai- 
traient à première vue devoir résoudre cette question affirmativement. Ils 
semblent porter, en effet, l'empreinte des conversations dont M. Jacobi nous 
parlait dans une des dernières séances, puisqu'ils ont pour but de rappor- 
ter à des forces polaires, développées dans le corps des comètes par l’action 
du soleil, la figure de ces astres singuliers. Mais, chose remarquable, lors- 
qu'il s’est agi d'expliquer l'accélération de leurs mouvements, Bessel a quitté 
la voie que M. Jacobi entrevoyait dès cette époque, pour adopter des vues 
toutes différentes, dont l’origine remonte, je crois, à un article de M. Biot, 
dans le Journal des Savants. Ce qu'il y a de plus remarquable encore, c’est 
que les idées de Bessel sur ce sujet répondent, sinon dans les prémisses, du 
moins dans les conclusions, à la formule générale que M. Jacobi déduit de 


la découverte de Faraday, puisqu'il s’agit dans les deux cas d’une force per- 


turbatrice radiale. Mais, d’une part, M. Encke a démontré qu'il s’agis- 
sait là des -effets d’une force tangentielle; d'autre part, les forces polaires 
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de Bessel ne rendent compte de la figure des comètes qu'a l’aide d’une 
supposition gratuite et inadmissible. Je me crois donc autorisé à conclure, 
par cette double raison, que les phénomènes dont J'ai donné la théorie ne 
rentrent pas dans le domaine des forces indiquées par M. Jacobi, sans toute- 
fois porter atteinte à l'expression si frappante de la loi générale que l’il- 
lustre physicien à formulée; et je persiste àsoutenir qu’il s’agit, dans ces 
questions, du jeu de deux forces simples, la gravité et la force répulsive, 
combinées avec le développement, déjà signalé par Newton, que la chaleur 
solaire donne aux couches dont la tête et le noyau des comètes sont 
formés. » 


» 


ASTRONOMIE. — Sur l'état de la photographie astronomique en France ; 
par M. Faye 


« La Notice si intéressante que M. Warren de la Rue vient de publier 
sur l’état de la photographie astronomique en Angleterre m’a suggéré le 
désir de rappeler à l’Académie que cette nouvelle branche de la science 
n’est pas restée tout à fait stationnaire chez nous depuis la première impul- 
sion qui lui a été donnée par Arago. Mais nos travaux différent de ceux de 
nos voisins d’outre-Manche, en ce qu’ils ont eu principalement pour but 
de chercher dans la photographie de nouvelles méthodes de mesure, tandis 
que les Anglais y onthabilement trouvé des ressources inespérées pour l’As- 
tronomie descriptive. 

» C’est ainsi que nous avons observé photographiquement, dans les ate- 
liers de M. Porro, l’éclipse solaire du 15 mars 1858. J'ai porté le jour même 
à l’Académie de magnifiques épreuves, obtenues par M. Quinet avec un ob- 
jectif à long foyer, des phases principales de cette éclipse, l'heure étant 
enregistrée par un télégraphe électrique de MM. Baudouin et Digney. Nous 
donnions ainsi, sur la plus grande échelle, le premier exemple d’une mé- 
thode complète et nouvelle pour l'observation des éclipses, et j'ai indiqué 
le degré d’exactitude et les principaux résultats qu’il était permis d’attein- 
dre dans cette voie(r). Depuis, cette méthode a été appliquée en partie par 
un astronome français, M. Liais, dans la belle expédition que le gouverne- 
ment brésilien a envoyée à Paranagua pour l’éclipse totale du mois de sep- 
tembre 1858 (Rapport de MM. Faye et Delaunay, sur l'expédition brési- 
lienne, t. XLVIII, p. 174). 


(1) Comptes rendus, 1858, t. LXVI, p. 507. 
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» D'autres épreuves du soleil non éclipsé, que j’ai mises également, quel- 
que temps après, sous les yeux de l’Académie (1), se prêtent admirablement 
à la détermination des coordonnées des taches du soleil, et des éléments de la 
rotation et à l'observation du passage des planètes inférieures. Même au 
point de vue purement descriptif, ces épreuves (elles existent encore) ont 
une grande valeur, car on y distingue à l'œil nu, sans avoir besoin de la 
loupe, non-seulement les facules des taches marginales, mais encore les 
marbrures les plus délicates qui sillonnent les bords du soleil. 

» J'avais proposé, il y a bien des années (2), de substituer la plaque photo- 
graphique à la rétine humaine dans les observations méridiennes, desuppri- 
mer ainsi l'observateur, et, du même coup, les erreurs inévitables de nos 
sens. Mes procédés ont pu être enfin expérimentés cette année, en partie du 
moins, grâce au zèle et à l’habileté de M. Porro. Je mets sous les yeux de 
l’Académie une des observations complètes du passage du soleil au méri- 
dien qui ont été obtenues ily a deux mois. 

» L'appareil, où le constructeur a déposé le germe d'idées originales et 
fécondes, devait être combiné avec un enregistreur tout nouveau que 
MM. Baudoin et Digney avaient bien voulu entreprendre pour moi; mais, dès 
aujourd'hui, l'observation méridienne du soleil peut être faite en moins 
d’une minute par la personne la plus étrangère à l’astronomie, avec une pré- 
cision bien supérieure à celle que donneraient les sens de l'astronome 
le plus exercé. 

» À l’aide d’un artifice particulier, j'ai réussi à étendre aux autres 
astres, aux planètes et aux étoiles, le système d’observation que nous 
venons d'appliquer au soleil. Cet artifice consiste à suivre l’astre avec une 
plaque mobile, pendant le temps nécessaire pour l'impression photogra- 
phique, et à produire instantanément sur cette plaque, à un instant connu, 
l'image d’un point du réticule à l’aide d’un flot de lumière (3); mais les 
essais ne sont pas encore faits. 

» Ces instruments devaient me servir en Espagne, concurremment avec un 
appareil photographique considérable, presque entièrement exécuté et ex- 
périmenté, pour l'observation de l’éclipse du 18 juillet. Il en était de même 
de l'enregistreur photographique des contacts intérieurs d’une éclipse to- 
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(1) Comptes rendus, 1858, t. LXVI, p. 705 et suivantes. 


(2) Comptes rendus, 1858, t. LXVI, p. 708 et 709; 1849,t. XXVIII, p. 241 et suivantes. 
(3) Comptes rendus, 1858, t. XLVI, p. 709. 
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tale (1) dont MM. Robert et Porro avaient entrepris la construction à mes frais, 
et que j'avais présenté à l’Académie dés le mois d'octobre dernier. Obligé de 
renoncer à l'observation de ce grand phénomène, il ne me reste plus qu'à 
remercier publiquement ces habiles constructeurs qui ont persisté jusqu'ici, 
avec une générosité que je ne saurais assez louer, à tenir à ma disposition 
tous ces appareils, persuadés sans doute que je pourrais m’associer à quel- 
que autre entreprise analogue. Mais je me borne à émettre le vœu que le fruit 
de tant de travaux et d'efforts ne soit pas entièrement perdu pour la science. 

» Ces mentions trop succinctes suffisent, je crois, pour justifier aupres 
de l’Académie l’assertion pamlaquelle j'ai débuté -en disant que, si nous 
n'avons pas fait en France les progrès réalisés d’abord aux États-Unis, puis 
en Angleterre, pour la photographie appliquée principalement à l'astronomie 
descriptive, nous ne sommes pas restés en arrière en ce qui concerne les 
méthodes nouvelles que cet art nouveau, joint à l'électricité, offre à l’astro- 
nomie de mesure et de précision, méthodes qui feront tôt ou tard, dans les 
observatoires, une révolution aussi radicale que la découverte dés lunettes. » 


PHYSIQUE TERRESTRE. — Mémoire sur la température de l'air au nord près 
du sol, à une certaine distance au-dessus et au sommet des arbres; par 
M. Brcouerez. (Extrait.) 


« Les déterminations de température rapportées dans ce Mémoire ont 
été faites simultanément avec le thermomètre électrique, le thermomètre 
ordinaire et le thermomètre à maxima : | 

» 1°. Sur la face nord d'un pavillon météorologique construit au milieu 
d’un terrain appartenant au Muséum d'histoire naturelle, à 1,66 au-dessus 
du sol; 

» 2°, À 6 mètres au-dessus du grand amphithéâtre; 

\» 3°, À 21 mètres au-dessus du sol, au sommet d’un arbre de première 
grandeur ( Æsculum hippocastanum ). 

» Les résultats obtenus pour la température de l’air à une certaine hau- 
teur au-dessus du sol, sous l'influence du rayonnement solaire, confirment 
les observations que j'avais faites en 1858, à savoir que le rayonnement de 


(1) Comptes rendus, 1859, t. XLIX. Deuxième Mémoire sur l’éclipse totale du 18 juillet 
prochain. J'ai appris avec bonheur que le plan d'ensemble que j'avais proposé dans mon 
premier Mémoire (même volume, séance du 24 octobre; Annuaire du Cosmos pour 1860, 
p. 141-161) pour l'observation de ce beau phénomène, va être complétement exécuté, depuis 
les bords du Pacifique jusqu’à ceux du Nil rubien, grâce au zèle éclairé des gouvernements 
de l’Ancien et du Nouveau Monde. 

C, Re, 1860, 19" Séméstre, (T. L, No 29.) 128 
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la chaleur près du sol n’a qu’une faible influence sur la température 
moyenne déduite d'observations faites au nord avec un thermomètre ordi- 
naire, cette température étant sensiblement la même que celle donnée par 
le thermomètre électrique à 16 mètres au-dessus du sol, abstraction faite 
des effets dus au rayonnement solaire, dont on a déterminé la valeur. 

» Dans le mois de mars dernier, la température mensuelle à cette hau- 
teur, comparée à celle de l’air obtenue au nord avec un thermomètre ordi- 
paire, n’en differe que de o°,19 en plus; cette différence est due au rayon- 
nement solaire. Il suffit, pour s’en assurer, de partager les observations en 
deux groupes, le premier composé des observations faites par un ciel cou- 
vert, le second, des observations recueillies par un ciel sans nuages. Dans 
le premier, les températures sont égales; dans le second, elles different de 
0°,41. Cette différence, qui est due au rayonnement solaire, répartie sur 
tout le mois a donné 0°,10. 

» En avril, la moyenne de l’action directe du soleil a été de 0°,23 ; en mai, 
de o°,33, etpour les trois mois de printemps 0°,25. Le rayonnement so- 
laire n’affecte donc pas autant la température moyenne évaluée au nord, 
comme on aurait pu le croire. Le thermomètre électrique peut donc servir 
à évaluer le nombre de degrés et de fractions de degré qu'il faut ajouter à 
la température moyenne de l’air observée au nord pour avoir l’effet total 
produit sous l’inflaence du rayonnement solaire. Cette évaluation n’est pas 
sans quelque importance quand il s’agit de connaitre le nombre d'unités de 
chaleur dont les plantes ont besoin, dans des conditions données, pour 
. accomplir toutes les phases de leur existence. 

» Je me suis occupé ensuite de la détermination de la température de 
l'air au-dessus des arbres, question qui se rattache à l'influence qu’exer 
cent les bois et forêts sur les climats. Je rappelle d’abord les expériences 
de Wilson et de Wells sur le refroidissement qu’éprouvent les corps placés 
à la surface du sol et notamment l’herbe des prés pendant le rayonnement 
nocturne, refroidissement qui abaisse quelquefois la température de l’air de 7 
à 8 degrés au-dessous de celle de: la couche d’air située à 1 mètre au-dessus. 
. » M. de Humboldt en avait conclu que « les plantes qui recouvrent les 
» savanes, comme toutes les plantes, ont un pouvoir émissif très-grand, de 
» même que les forêts ; voilà donc, ajoute-t-il, une cause de refroidissement 
» sous les tropiques; mais il y a une différence avec le mode d’action des 
» forêts ; les arbres refroidissent les couches d’air en contact avec leurs 
» cimes; ces couches d’airrefroidies, en raison d’une densité plus forte, des- 
» cendent vers le sol qui ne peut rayonner à cause de l’ombrage qui le 
» garantit, tandis que les graminées des savanes restent plongées dans une 
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» atmosphere humide, lorsque à 1 ou 2 mètres au-dessus la température est 
» encore de 26 à 27 degrés. » 


Le phénomène ne’ se passe pas tout a fait ainsi, comme on le verra 
plus loin. 

Quant à l'influence des bois sur la température, moyenne les opinions 
sont partagées à cet égard : M. Boussingault a déduit de ses propres obser- 
vations et de celles de MM. de Humboldt, Hall, Rivero, Roulin, etc., etc., 
que dans les lieux boisés et non boisés, sous la même latitude et à la même 
hauteur au-dessus du niveau de la mer, entre le 11° degré de latitude nord et 
le 5° degré de latitude sud, la température moyenne varie de 26°,5 à 289,5 sui- 
vant que le pays est couvert de forêts, dénudé ou aride. Les observations ont 
été faites à des hauteurs où l’on retrouve tous les climats des moyennes et 
hautes latitudes; mais cet état de choses s’applique-t-il à des localités boisées 
et noï boisées en dehors des tropiques et dans lesquelles les intempéries 
des saisons donnent lieu à une température moyenne différant beaucoup 
des moyennes estivales et hivernales? En Europe, les observations manquent 
pour répondre à cette question; il n’en est pas de même dans l'Amérique 
du Nord, où les observations faites sur différents points, il ya peu d’années, 
tendent à montrer que la température moyenne n’a pas changé par le seul 
fait du déboisement. Il pourrait se faire néanmoins que cette température 
restant la même, la répartition dans le cours de l’année füt modifiée. Pour 
aborder cette question, j’ai pensé qu’il fallait d’abord connaître la tempéra- 
ture moyenne diurne de l’air au-dessus des arbres. 

» J'ai pris pour sujet de mes observations un marronnier de 21 mètres de 
haut, au sommet duquel se. trouvait la soudure extérieure d’un thermo- 
mètre électrique. Un autre thermomètre semblable à été placé à la même 
hauteur à une distance de 16 mètres. 

.» Les observations, commencées le 19 avril, ont été continuées jusqu’à ce 
jour sans interruption de deux heures en deux heures, et quelquefois 
d’heure en heure, depuis 5 heures du matin jusqu’à 9 heures du soir. 

Les observations du 19 avril au 1° mai, avec des alternatives de pluie, 
de nuages et de soleil, montrent que la température moyenne de l'air au- 
dessus du marronnier a été supérieure de 0°,25 à celle de l'air, à 16 mètres 
au-dessus dy sol. Cette différence, qui est très-faible, augmente au fur et à 
mesure que le soleil approche du solstice. 

» Du 1° au 15 mai, le ciel s’est découvert, la température a ‘augmenté et 
ne. moyenne des Rata a donné une différence de o°,91 en faveur de 
la température moyenne de Pair en contact avec l'arbre. 
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» La plus grande différence a eu lieu de 3 à 5 heures du soir, un peu plus 
tôt ou un peu plus tard, suivant l’état du ciel. La différence maximum a été 
de 4 degrés et il est probable qu'elle sera plus grande encore aux approches 
du solstice et quelque temps après. | 

» On voit que la température de l’air, toutes choses égales d’ailleurs, se 
maintient toujours , sous l'influence du rayonnement solaire, plus élevée 
au-dessus de l’arbre qu’à une certaine distance. La différence va toujours en 
diminuant depuis 3 à 5 heures du soir, jusque vers le lever du soleil, où 
elle est souvent en sens inverse, surtout quand le ciel à été très-clair pendant 
la nuit, effet dû au rayonnement nocturne qui agit puissamment pour re- 
froidir les feuilles. 

» À 5 heures du matin, la température moyenne de Pair au-dessus de 
l'arbre, pendant les mois de mars et d'avril et la première quinzaine de mai, 

» Lorsque le ciel est couvert, les variations ont également lieu dans la 
journée; mais elles ont moins d’étendue. Si la température a baissé la veille 
et qu'il ait plu la nuit, il y a une différence en faveur de l'air loin de l'arbre 
jusque dans la matinée, où la température reste égale pendant plusieurs 
heures. Quand le ciel reste couvert comme dans les journées des 27, 28 et 
29 mai, les températures sont'les mêmes en moyenne, les différences ne 
portant que sur des dixièmes de degré, en plus ou en moins. 

» Lesobservations faites avec le thermomètre électrique avaient besoin 
d’un contrôle; le contrôle le plus direct était l'emploi d’un thermomètre 
ordinaire placé au haut du mât; mais la presque impossibilité de pouvoir lire 
les indications y a fait renoncer. On a obvié à cette difficulté en hissant à 
laide de cordes et de poulies, au haut de chacun des mâts, un thermomètre 
à maxima renfermé dans une boîte de fer-blanc, convenablement lestée ; 
l'instrument est maintenu constamment dans une position horizontale. -Ce 
thermomètre porte un index fixé dans un étranglement au sommet du réser- 
voir, et la température maximum est donnée par la longueur de la colonne 
de mercure qui reste engagée dans la tige du thermomètre. Une agitation 
légere ne pouvant déplacer l'index , le mercure engagé dans la colonne 
donne exactement la température. 

» Quand on veut observer la température, on descend la baîte dans la 
matinée, à des intervalles très-rapprochés. Quand le ciel est clair, la tempéra- 
ture s’élevant graduellement jusque vers 3 heures, les observations simul- 
tanées s'accordent ensemble, Dans le cas où la température monte ou 
descend, dans l'intervalle de deux observations, les thermomètres donnent 
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des maxima, dont les différences sont du même ordre que celles des obser- 
vations faites avec les thermometres électriques. 

» Il est donc bien prouvé maintenant que les arbres exposés au rayonne- 
ment solaire et au rayonnement céleste, échauffent et refroidissent les 
couches d’air avec lesquelles ils sont en contact. Ils les échauffent le jour et 
une grande partie de la nuit, et les refroidissent au-dessous de la tempéra- 
ture ambiante quand les feuilles ont pris la température de l'air et que le 
soleil ne paraît pas encore. On était loin de supposer qu'il'en fût ainsi, puis- 
que l’on pensait que l’évaporation qui a lieu par les feuilles devait re- 
froidir l’air en contact avec elles. Cet effet a lieu, mais il est moindre que 
l’autre. 

» Voici comment on explique ce qui se passe : les feuilles, les branches 
et le tronc s’échauffent, comme tous les corps, sous l’action solaire, princi- 
palement les feuilles et les parties vertes, en raison de leur grand pouvoir 
absorbant. Aussitôt que le soleil cesse d'agir, le refroidissement des branches 
et des feuilles supérieures commence, et il est tempéré par le rayonnement 
calorifique de celles qui sont au-dessous, celles-ci se refroidissent à leur tour, 
et ainsi de suite jusqu’à ce que toute la masse de l'arbre soit à la tempéra- 
ture ambiante. Si l'équilibre de température est atteint avant le lever du 
soleil, les feuilles continuent à se refroidir, puis l'air en contact, qui prend 
une température plus basse que celle de l'arbre au-dessus. 

» Un arbre qui a été échauffé par l'action solaire agit tellement comme 
corps échauffant, que, s'il vient à pleuvoir subitement, pendant un orage, 
la température de l'air s’abaisse davantage loin de l’arbre qu’à sa périphérie. 
Ainsi, le 9 mai dernier, à 1 heure, après une forte insolation, la différence 
était de 1°,1; une demi-heure après, une forte pluie survint, la différence 
s’éleva à 2°,3. Dans l'intervalle d’une demi-heure, l'air en contact avec 
l'arbre s'était refroidi de 1°,9 et celui à une petite distance au delà de 3°,r. 
L'arbre avait donc rayonné de la chaléur pour réchauffer l'air ambiant. Le 
soleil ayant reparu quelques instants après, la température s’éleva aux deux 
stations et toujours dans les mêmes proportions. 

» Au moyen d’une disposition particulière, on peut connaitre immédia- 
tement avec une grande exactitude la différence entre les températures de 
l'air aux deux stations, disposition qui permet de suivre de l’œil les varia- 
tions que chacune d’elles éprouve par suite de changements dans l’état de 
l'atmosphère. #Cette disposition consiste à réunir les deux circuits en un 
seul, en opposant les courants l’un à l’autre, puis à faire usage de la mé- 
thode de compensation. | 

» Les forêts, les groupes d'arbres doivent se comporter comme le mar- 
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ronnier à l’égard de l'air ambiant : les effets doivent varier toutefois sui- 
vant l'étendue des branches , les masses de feuilles qui les garnissent, 
l'exposition des arbres, la nature du sol, s’il est sec ou humide, la facilité 
plus ou moins grande avec laquelle l’air circule, etc. 

» La propriété dont il est question ne doit pas être sans quelque influence 
sur la température locale; mais quelle est cette influence ? 11 n'est guère 
possible de le savoir encore, les faits observés jusqu'ici n'étant pas assez 
nombreux pour fixer les idées à cet égard. On peut dire cependant que l'air 
en contact avec les arbres, quand le rayonnement solaire agit, ayant une 
température plus élevée que les couches d'air au-dessus, il se produit un 
courant d’air chaud supérieur et un courant d'air froid inférieur qui des- 
cend vers le sol; l'air chaud supérieur est chassé par les courants latéraux, 
et en se mélant avec l'air environnant peut améliorer sa température, tandis 
que le courant d’air froid produit un effet contraire. Sous l'équateur et les 
tropiques tous ces effets doivent être très-exaltés, en raison de la hauteur 
du soleil et d’un ciel sans nuages. On voit maintenant que Humboldt, 
dans son explication du refroidissement produit par les forêts, avait négligé 
totalement la chaleur acquise par les arbres sous l’action solaire. 

» Je rapporte ensuite un fait qui semble se rattacher aux effets de cha- 
leur dont il vient d’être question. 11 y a huit ans, j'eus l’idée d’acclimater 
différents cépages dans une localité du département du Loiret située à 160 ki- 
lomètres au sud de Paris, où l’on n’a jamais cultivé la vigne ni pour vin, ni 
pour table. Le sol est silicéo-argileux et le sous-sol argileux. Ce pays est boisé, 
et le climat, pour ce motif et en raison de la nature de son sol, est réputé froid 
et humide, et cependant il n’y a ni étangs ni flaques d’eau, à l'exception de 
mares à l'usage du bétail, lesquelles tarissent ordinairement «en été, quand 
la saison n’est pas pluvieuse. Parmi les cépages qui ont réussi, je citerai le 
pulsard ou plusard, cultivé de préférence dans le Jura, lequel produit les 
excellents vins de Château-Chälon, d’Arbois, ete. Ce cépage, qui est hätif, 
est tres-sensible aux intempéries du printemps. M. le comte Odard, dans 
son Æmpélographie, dit qu’il ne réussit bien que dans son pays originel, les 
essais faits dans le Midi n'ayant pas mieux réussi que ceux tentés par lui en 
Touraine. Sa culture néanmoins à réussi dans le Loiret, là où l’on n’a ja- 
mais cultivé la vigne. En voici la raison : ce cépage est cultivé non dans les 
marpes irisées, comme dans le Jura, mais dans une terre 1 en a à peu 
près les qualités, puisqu'elle est formée de silice et d’argile avec addition 
de marne. 


» L'hiver et le printemps étant humides, la végétation ne s’y développe 
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qu'une quinzaine de jours apres qu’elle a commencé dans les communes 
voisines ; les bourgeons échappent ainsi, du moins le plus souvent, aux ge- 
lées tardives et aux intempéries du printemps qui nuisent à la fleur. 

» D'un autre côté, les ceps étant exposés au midi et au rayonnement ca- 
lorifique d’un bois, dont ils ne sont éloignés que de 200 mètres environ, 
poussent avec beaucoup de vigueur, le raisin est bien nourri, arrive à ma- 
turité, et donne du bon vin. Le bois n’agit efficacement par son rayonne- 
ment qu'en.été et au commencement de l’automne, alors que le raisin à 
le plus besoin de chaleur pour atteindre sa maturité. 

» Ce Mémoire termine la première partie des recherches entreprises 
depuis deux ans sur la température de l'air et sur celle des végétaux, et 
dont l’Académie a bien voulu autoriser la publication. » 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Note de M. Duuénic relative aux pluies de cra- 
pauds et aux crapauds trouvés vivants dans des cavités closes, à l'occasion 


d'une Lettre de M. Seguin. 


« Notre confrère M. Laugier a communiqué dans. la derniere séance 
deux passages d’une Lettre de M. Seguin. 

» L'un est relatif aux prétendues pluies de crapauds, dont l’Académie 
a été, à bien des reprises, entretenue, mais particulièrement en 1834, épo- 
que à laquelle je lui fis un Rapport sur les nombreuses relations qui lui 
étaient adressées à ce sujet. Je montrai, en m’appuyant sur les arguments 
déjà mis en avant par Rédi en 1668 (Esperienze intorno alla generazione 
degli insetti) qu’il faut attribuer ces apparitions subites d’un nombre sou- 
vent immense de très-jeunes Batraciens, après des pluies, à la sortie de ces 
animaux hors du sol, alors ramolli. 

» Ce sont des observations à peu près confirmatives que fait parvenir 
M. Seguin. J'ai, au reste, traité de cette question avec tous les détails né- 
cessaires dans le tome VIII de mon Erpétoloqie générale (pages 223 et sui- 
vantes). 

» Le second passage de la Lettre de notre honorable Correspondant est 
relatif au long séjour de crapauds vivants dans des cavités closes. A cette 
occasion, je crois devoir appeler l'attention de l’Académie sur un fait de 
ce genre et très-remarquable dont elle s’est occupée en 1851. Il s'agissait 
d’un de ces Batraciens appartenant à l'espèce dite Bufo viridis, vel variabilis, 
quelquefois nommé Calamite, qui fut trouvé plein de vie dans un gros silex, 
où il paraissait avoir séjourné pendant longtemps. Le cas se présenta dans 
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des conditions d'authenticité qui avaient ei ‘alors manqué dans d’autres 
circonstances où les faits, peut-être réels, n’avaient pu cependant être soumis 
à un examen scientifique suffisant pour qu’il en résaltât une conviction par- 
faite. Dans le cas particulier que je rappelle, il y avait eu, au contraire, une 
enquête sérieuse, poursuivie avec soin par la Société des Sciences et Lettres 
de Blois. Elle en fit parvenir le résultat à l'Académie avec le silex et l’animal 
encore vivant qu'on avait trouvé dans sa cavité. 

Cette enquête et les pièces à l'appui devinrent l’objet ‘d’une étude 
attentive de la part d’une Commission spéciale, et notre confrère M. Che- 
vreul, qui à encore entre les mains la pierre, devenue la propriété de l’Aca- 
démie, fut prié de déterminer la nature chimique d’une incrustation de la 
cavité habitée par le crapaud. Je faisais partie dé cette Commission avec 
MM. Élie de Beaumont, Flourens et Milne Edwards; je fus chargé de pré- 
senter un Rapport qui a été inséré dans nos Comptes rendus en août 1851 

(t XXXIIT, p. 105). 

» Il est inutile de revenir sur les détails de ce Rapport, dans lequel je 
m'étais attaché à présenter un historique, aussi complet que possible , 
des faits analogues consignés dans les ouvrages scientifiques depuis près de 
trois siècles. Néanmoins, ilme semble important de rappeler aujourd’huique, 
saus avoir pu se prononcer d’une façon positive sur la durée de l’emprison- 
nement du crapaud dans le silex, dont il remplissait en totalité la géode 
centrale, ni donner la preuve incontestable qu'il y eùt absence absolue 
de toute communication avec l'air ou avec l’eau, vos Commissaires ont 
dù, malgré cela, signaler ce fait comme très-digne d’attention. Ils ont en 
outre, et par cela mème, sollicité les remerciments de l’Académie en faveur 
de la Société de Blois, à cause de ses louables efforts pour fournir des 
documents propres à jeter quelque lumière sur une question si intéres- 
sante au point de vue de la physiologie. 

M. Seguin, en 1851 (Comptes rendus, t. XXXI, p. 300), à la suite de 
uotre Rapport, avait déjà mentionné les résultats curieux d'expériences ana- 
logues à celles de William Edwards, entreprises par lui, et qui dataient alors 
de dix années peut être, ‘mais au moins de six, sans aucun doute. Aujour- 
d’hui, il annonce (Comptes rendus, 1860, t. L, p. 920) qu'il posséde en- 
core deux massifs de plâtre dans lesquels il a placé des crapaudés il y a douze 
à quinze ans, et il propose à l’Académie de lui adresser ces blocs, afin 
qu'ils soient ouverts en notre présence. Or, cette constatation officielle étant 
d'un grand'intérèêt pour la solation de l’un des problemes les plus obscurs 
de la physiologie, je serais extrêmement désireux, et l'Académie, je n'en 
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doute point, le demandera volontiers avec moi, que M. Seguin voulüt bien 
donner suite à son offre (1). 
» Il ne faut point, au reste, perdre de vue, comme le faitremarquer notre 
honorable Correspondant, que parmi les animaux ainsi renfermés on en 
à toujours trouvé qui étaient morts ou desséchés. » 


M. Frourexs fait à cette occasion la communication suivante : 


« Il annonce d’abord que M. Seguin a envoyé les deux blocs de plâtre 
gàché dont il a été question dans la précédente séance. « Je viens de me 
» faire réprésenter, lui écrit à ce sujet M. Seguin, ces blocs que je trouve 
» bien moins anciens que je ne le pensais; l’un renferme des crapauds ou 
» des grenouilles et l’autre des vipéres, et l’un et l’autre ne portent que la 
» date du 114% jour de l’année 1852... Cependant je vous les envoie tous 
» les deux, regrettant qu’un bien plus grand nombre ait été perdu par inad- 
» vertance, mais vous offrant de renouveler l'expérience pour en vérifier le 
» succès plus tard, si, comme il m'est déjà arrivé d’autres fois, les animaux 
» actuels n’avaient pas résisté à l’épreuve. » 

» M. Flourens ajoute que les deux blocs envoyés par M. Seguin ont 
été ouverts aujourd’hui même devant une Commission nommée par M. le 
Président de l’Académie, Un des blocs contenait une vipere, et l’autre un 
crapaud. 

» La vipere et le crapaud ont été trouvés morts, et paraissaient rétre 
depuis longtemps, car ils étaient tout à fait desséchés. » 

Li 
ASTRONOMIE. — Mesures prises pour obtenir en Égypte des observations de 
la prochaine éclipse totale de soleil; Note de M. Joman». 


« L'Académie des Sciences n’apprendra pas sans intérét que le Vice-Roi 
d'Égypte vient d’ordonner une expédition scientifique chargée d'observer, 
dans un des pays soumis à sa domination, l’éclipse totale de soleil qui aura 
lieu le 18 juillet prochain. C’est une proposition que j'avais pris la liberté 
d’adresser à Son Altesse. 


(1) Cette Note avait été rédigée le lundi matin après la réception du numéro de nos 
Comptes rendus où se trouve lextrait de la Lettre de M. Seguin. Aucune mention n’y ayant 
été faite de la désignation de Commissaires chargés d'assister à l'ouverture des blocs de plätre, 


j'ignorais que l’Académie eùt déjà satisfait au vœu que j'exprime ici. Le résultat de cette: 


longue expérience d’ailleurs a été négatif : les animaux enfermés dans le plâtre y avaient péri. 
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» L'expédition a été munie des instruments nécessaires : deux bonnes 
lunettes de trois pouces, trois chronomètres, deux baromètres, avec plu- 
sieurs psychromètres et thermomètres, enfin des instruments pour observer 
l'intensité, l’inclinaison et la déclinaison magnétiques. 

» Les observateurs sont sur le point de partir du Caire, afin d'arriver 
longtemps à l'avance au lieu de la station; ils auront le temps de s’y prépa- 
rer à observer toutes les circonstances de cet important phénomène. 

» L'éclipse sera donc observée aux deux extrémités de la ligne sur la- 
quelle elle doit être visible, la Nouvelle-Californie et l’Éthiopie. 

» C’est ainsi que l'Égypte, régénérée de nos jours, sous la protection de 
notre gouvernement, s'apprête à entrer, en quelque sorte, dans le concert 
scientifique de l'Europe; c’est ainsi qu’elle cherche à s'acquitter envers la 
France, des secours qu’elle en a reçus, surtout depuis trente-quatre ans 
qu'elle lui confie ses enfants pour en faire des hommes civilisés. Au reste, 
le beau ciel dont l'Égypte jouit constamment semble l'appeler, comme aux 
temps d'Hipparque et d’Ebn-lounis, à prendre rang, encore une fois, entre 
les nations qui se vouent à la culture de la première des sciences. » 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. Panues relatif 
au spiral réglant des chronomètres et des montres. 


(Commissaires, MM. Mathieu, Lamé, Delauhay rapporteur.) 


« Le travail de M. Phillips, dont nous avons à rendre compte à l’Aca- 
démie, a pour objet un des organes les plus importants des horloges porta- 
tives, c’est-à-dire des chronomètres et des montres. 

» La grande précision avec laquelle on peut mesurer le temps à l’aide des 
horloges fixes, est due essentiellement à l'emploi du pendule et à la propriété 
précieuse de l’isochronisme de ses petites oscillations. Pour obtenir un ré- 
sultat analogue dans une horloge portative, on a dù substituer au pendule 
un organe d’une autre nature, pouvant fonctionner toujours de même, malgré 
les changements de position que le mécanisme tout entier est susceptible 
de prendre. On a adopté pour cela le balancier, sorte de volant qui est 
monté sur un arbre terminé par deux pivots, et qui avec cet arbre peut se 
mouvoir très-facilement autour de son axe de figure ; de plus on a disposé 
à côté du balancier un ressort long et délié qui fait plusieurs révolutions 
autour de son axe, et dont les extémités sont attachées, l’une à une pièce 
fixe, l’autre à l'arbre du balancier. La présence de ce ressort fait que le 
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balancier ne peut être en équilibre que dans une position particulière. Si 
on l’écarte de cette position, en le faisant tourner dans un sens ou dans 
l’autre, le ressort se déforme, et, en vertu de son élasticité, il tend con- 
stamment à ramener le balancier dans sa position primitive; dès que le 
balancier, ainsi écarté de sa position d'équilibre, est abandonné à lui-même, 
le ressort le met en mouvement et lui fait exécuter une suite d’oscillations 
autour de son axe, oscillations qui sont analogues à celles d'un pendule, 
et qu'on utilise comme ces dernières pour régulariser la marche du méca- 
nisme portatif destiné à mesurer le temps. C’est à Huyghens qu’on doit l’heu- 
reuse idée de l'emploi d’un ressort dans ces conditions pour déterminer les 
oscillations du balancier ; il lui a donné la forme d’une spirale plate, comme 
on le voit dans les montres ordinaires, d’où le nom de spiral donné à ce 
ressort. Depuis, Pierre Leroy a reconnu que, en contournant le ressort 
suivant une hélice à très-petit pas, on pouvait obtenir d'une manière plus 
complète l’isochronisme des oscillations, même pour de grandes ampli- 
tudes ; ce ressort'en hélice est employé spécialement dans les chronomètres 
et est désigné sous le nom de spiral cylindrique. C’est l'étude de ce ressort 
spiral, et plus particulièrement du spiral cylindrique, qui fait l’objet du 
Mémoire de M. Phillips. 

» Prenant d'abord le spiral au point de vue le plus général, il commence 
par résoudre la question suivante : Trouver le moment du couple qu’il 
faudrait appliquer au balancier pour le tenir écarté d’un angle déterminé 
de sa position d'équilibre, contre l’action du spiral. Il arrive ainsi à recon- 
naître que, si certaines conditions sunt remplies, le moment de ce couple 
est proportionnel à l’angle d’écartement. Cela aura lieu, par exemple, si la 
pression exercée par l'axe du balancier sur ses supports, en vertu de l’action 
du spiral, se réduit toujours à zéro; cela aura lieu également si le centre 
de gravité du spiral tout entier est constamment sur l'axe du balancier. 

» En admettant que cette proportionnalité du moment du couple et de 
l'angle d’écartement soit réalisée, on trouve facilement que les oscillations 
du balancier sont isochrones, quelle que soit leur amplitude, et on arrive 
pour exprimer la durée des oscillations à une formule qui a la plus grande 
analogie avec celle qui donne la durée des petites oscillations d’un pendule. 
Cette formule montre que la durée des oscillations varie proportionnelle- 
ment à la racine carrée de la longueur totale du spiral, loi que M. Phillips 
a vérifiée par l'expérience. 

» Passant alors à la considération spéciale du spiral cylindrique, qui est 
contourné en hélice dans la presque totalité de sa longueur, et qui se ter- 
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mine par deux courbes destinées à relier les extrémités de cette hélice aux 
points où le ressort est encastré par ses deux bouts, M. Phillips se propose 
de déterminer la forme que doivent avoir ces courbes extrêmes pour que 
les conditions indiquées précédemment pour l'isochronisme des oscillations 
soient remplies. 11 cherche donc d’abord à faire en sorte que la pression 
exercée par l’axe du balancier sur ses supports en vertu de l’action du spiral 
soit nulle; et il montre que, pour cela, il faut que le spiral s'ouvre et se 
ferme bien concentriquement à l’axe, résultat que l’on obtient en choisis- 
sant les courbes extrêmes de manière qu’elles satisfassent à deux conditions 
trés-simples. Il reconnaît ensuite que, si ces dernières conditions sont rem- 
plies, il arrive en même temps que le centre de gravité du spiral tout entier 
est sur l’axe du balancier : de sorte que ces deux circonstances (pression 
nulle de l’axe du balancier sur ses supports, et coïncidence du centre de gra- 
vité du spiral avec cet axe), dont chacune suffisait pour conduire à l'iso- 
chronisme des oscillations, se trouvent obtenues en même temps, par une 
même forme des courbes extrêmes. On voit de suite que ce fait est d’une 
grande importance, en raison de ce que, si l’une des circonstances dont il 
s'agit n’est réalisée qu’à peu près, l’autre $e trouve aussi à peu pres réalisée, 
et il en résulte pour la durée des oscillations une modification incom- 
parablement plus faible que si les choses se passaient autrement. Or, pen- 
dant que le balancier oscille, les courbes extrêmes se déforment un peu, 
et dans leurs déformations elles ne satisfont pas constamment aux condi- 
tions qui font disparaitre la pression de l'axe du balancier sur ses supports : 
d'après ce qui vient d’être dit, cela ne doit avoir qu'une influence insi- 
gnifiante sur la durée des oscillations, surtout si les courbes extrêmes se 
déforment très-peu pendant que le balancier oscille, ce qu’on obtiendra en 
donnant à la partie hélicoïdale du spiral une grande longueur relativement 
aux courbes extrêmes. 

» Dans un atlas joint à son Mémoire, M. Phillips a donné le tracé à 
grande échelle de plusieurs courbes extrêmes satisfaisant aux conditions que 
la théorie lui avait indiquées. En outre il à fait construire, aussi à grande 
échelle, par M. Paul Garnier, plusieurs spiraux cylindriques terminés par 
des courbes, dont les unes sont conformes à sa théorie, et les autres s’en 
- écartent beaucoup. En faisant osciller des balanciers sous les actions de ces 
ressorts spiraux, on voit très-facilement que les premiers de ces ressorts, 
ceux qui satisfont aux conditions théoriques, s'ouvrent et se ferment bien 
concentriquement à l'axe, tandis que les autres se comportent d'une ma- 
nière toute différente. En outre, au moyen d'expériences précises faites sur 
ces spiraux de grandes dimensions, M. Phillips a déterminé la grandeur du 
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couple nécessaire pour maintenir le balancier en équilibre dans une posi- 
tion quelconque, et cela pour un grand nombre d’angles d’écartement; et 
il a reconnu que la proportionnalité du couple à l’angle d’écartement était 
beaucoup plus près d’être parfaite avec les spiraux à courbes théoriques 
qu'avec les autres. 

» Passant du spiral cylindrique au spiral plat, M. Phillips a trouvé que 
si ce ressort est, comme à l’ordinaire, formé simplement d’une spirale dont 
les extrémités sont encastrées, l’isochronisme ne peut exister que pour de 
petites oscillations; au contraire, pour le spiral plat ramené vers le centre 
à l’aide de courbes extrêmes analogues à celles dont il a été question pour 
le spiral cylindrique, les considérations développées pour ce dernier spiral 
deviennent applicables, et lisochronisme peut s'étendre aux oscillations 
d'une grande amplitude. 

» Un fait important à constater ici, c'est que certaines courbes extrêmes, 
que d’habiles constructeurs ont obtenues par le tätonnement pour arriver à 
l’isochronisme des oscillations, se sont trouvées à très-peu près identiques 
avec des tracés que M. Phillips a déduits de sa théorie. 

» En résumé, le travail de M. Phillips présente une heureuse application 
des théories de la mécanique rationnelle à une importante question de la 
pratique, et permet de substituer des règles simples aux tâtonnements à 
l’aide desquels les constructeurs de chronometres cherchent à obtenir 
l’isochronisme des oscillations du balancier. La Commission propose à l’Aca- 
démie de donner son approbation à ce travail et d’en ordonner l'insertion 
dans le Recueil des Savanits étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Géométrie, en remplacement de feu 
M. Gergonne. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 43, 


M. Tchebicheff obtient . . 38 suffrages. 
LAN CON PORT 2 
M de onmmeres.. /: " Cr 
D EHOMDSEE.  :: . + I 
11 y a un billet portant, sans doute par erreur, le nom de Jackson. 


M. Tonememerr, ayant réuni la majorité des suffrages, est déclaré élu. 
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L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation de la Commission qui sera chargée de décerner le prix d’Astronomie 
fondation de Lalande pour l’année 1860. 


MM. Mathieu, Laugier, Liouville, Delaunay, Faye obtiennent la majorité 
des suffrages. 


MÉMOIRES PRESENTÉS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la fermentation glucosique du sucre de canne; 
par M. BerraeLor. 


(Commissaires, MM. Duméril, Chevreul, Milne Edwards, Regnault, 
Decaisne, CI. Bernard.) 


« £. Parmi les altérations que le sucre de canne éprouve sous l'influence 
de la levüre de bière, l’une des plus remarquables est sa métamorphose en 
sucre interverti. En effet, les recherches de M. Dubrunfaut nous ont appris, 
il y a trente ans, que le sucre de canne, traité par la levûre, se change tout 
d’abord en un sucre incristallisable; et celles de M. Persoz ont montré que 
le pouvoir rotatoire de ce sucre présente un signe contraire à celui du sucre 
primitif. De là le nom de sucre interverti. 

» Quel est le caractère précis de ce phénomène d’inversion? Est-il dü à 
une action spéciale de la levüre, rendue nécessaire parce que le sucre de 
canne ne serait pas directement fermentescible ? Ou bien l’inversion du sucre 
de canne résulte-t-elle de quelque influence secondaire, d’ordre chimique, 
et indépendante de l’action directe du ferment? Tous ces points sont encore 
incertains. Citons à cet égard les paroles de M. Pasteur, dans ses travaux 
récents sur la fermentation alcoolique (1) :‘ 

« Tout ce que l’on a écrit à ce sujet, dit-il, manque de preuves solides. 
» Pour moi, je pense que la formation du sucre » interverti « tient tout 
» simplement à la production constante de l'acide succinique, que ce n'est 
». qu’un phénomène accessoire... En d’autres termes, je ne pense pas qu'il 
» y ait dans les globules de levüre aucun pouvoir particulier de transfor- 
» mation du sucre de canne en sucre » interverti. « Mais l'acide succi- 
» nique, étant un produit constant de la fermentation alcoolique, le sucre 
» doit éprouver en sa présence l'effet qu’il éprouve en général par l’action 
» des acides. > 


(1) Voir aussi Recnauzr, Cours de Chimie, t. IV : article Fermentation alcoolique, 1860. 
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» M'étant trouvé dans l'obligation d'exposer et de résumer les princi- 
paux phénomènes des fermentations, j'ai été conduit à reprendre l'étude 
des questions qui précèdent. Elles ne sont pas sans intérêt : car il s’agit de 
savoir si la levère produit plusieurs effets successifs sur le sucre de canne, 
ou si elle n’en produit qu'un seul; si elle représente plusieurs ferments, 
capables de provoquer des résultats multiples; enfin si quelques-uns des 
effets qu’elle produit sont les mêmes que ceux que les acides étendus peu- 
vent développer par leur contact. 

» 2. Les expériences que j'ai faites appartiennent à trois catégories. 
Dans les unes, j'ai cherché si l’acide succinique, employé dans les mêmes 
conditions que pendant la fermentation, possède réellement la propriété 
d’intervertir le sucre de canne. Dans les secondes, j'ai réalisé la fermenta- 
tion alcoolique, en maintenant la liqueur alcaline, ce qui exclut toute action 
due à une influence acide. Ces expériences ayant prouvé que l’action inver- 
sive est réellement due à la levüre de bière, j'ai été conduit à isoler le fer- 
ment même qui produit l’inversion du sucre de canne et j'en ai étudié l’action 
séparément. 

» Voici le résumé de mes observations : 

» 5. Influences comparées de la levüre de bière et de l'acide succinique 
sur le sucrede canne.— Je prends 200 grammes de sucre candi et je les dissous 
dans une quantité d’eau telle, que la liqueur occupe 1000 centimètres cubes. 
Cette liqueur dévie la teinte de passage de + 29°,2 dans un tube de 
200 millimétres. Je la partage en deux parties égales. A l'une j'ajoute 
0,8 d’acide succinique, proportion supérieure à celle qui se serait pro- 
duite à la fin d’une fermentation alcoolique ordinaire exécutée sur la même 
quantité de sucre. À l’autre portion, j'ajoute 10 grammes de levüre de biere 
bien exprimée. 

» Au bout de seize heures, la température étant restée comprise entre 
15 et 20 degrés, la solution qui a été mélangée de levüre est en pleine 
fermentation. Elle réduit énormément le tartrate cupropotassique; elle est 
intervertie et dévie la teinte de passage de — 9° (à gauche). Au contraire, 
la solution mélangée d'acide succinique ne réduit que d’une maniere 
insensible : elle dévie de + 28°,9 (à droite). 

» Entre ces deux résultats, la différence n’est point douteuse. Ce n'est 


done pas à l'acide succinique que l’on doit attribuer l’inversion qui suit 


l’action de la levûre. 

» On arrive à des résultats plus décisifs encore, en supprimant tout à fait 
l'influence de l'acide succinique. 

» 4. Inversion du sucre de canne par la levüre de bière dans une liqueur 
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alcaline. — Y'ai pris 200 grammes de sucre candi et 20 grammes de bicarbo- 
nate de soude et j'ai dissous le tout dans l’eau froide, de façon à obtenir un 
litre de liqueur. La déviation a été trouvée la même que ci-dessus: + 29°,2. 
A cette liqueur, j'ajoute 20 grammes de levüre bien exprimée et j'aban- 
donne le tout à une température qui demeure comprise entre 15 et 20 de- 
grés. La fermentation alcoolique se développe, quoique un peu plus lente- 
ment que dans le cas précédent. 

» Au bout de seize heures, la déviation est tombée à + 9 degrés, et la 
liqueur exerce une réduction énorme sur le tartrate cupropotassique. 

» Au bout de quarante heures, la fermentation alcoolique continue, sans 
que la liqueur ait cessé d’être alcaline; le sucre est interverti et la déviation 
égale à — 7 degrés. Le lendemain, elle s'élève à — 8 degrés; la liqueur est 
toujours alcaline. La moitié, étant distillée, fournit 7 grammes d’alcool. Le 
reste continue à subir la fermentation alcoolique. 

» Ces faits prouvent que la levure de bière intervertit le sucre de canne 
en vertu d’une action propre et indépendamment de l’acidité des liqueurs. 
Ils conduisent à chercher si l’action inversive de la levüre réside dans son 
ensemble ou bien dans quelqu'un des principes contenus dans les tissus de 
ce végétal. De là de nouvelles expériences. 

» D. Ferment glucosique. — J'ai cherché d’abord quelle était l’action 
exercée sur le sucre par les parties solubles de la levüre. Je les ai extraites 
par macération à froid. J'ai délayé la levüre, préalablement exprimée, dans 
derix fois son poids d’eau, j'ai fait digérer pendant quelques heures, puis 
j'ai filtré. La liqueur obtenue renfermait 1,5 pour 100 de matières solubles. 
Mais en contact avec son volume d’une solution sucrée au +, renfermant :{ 
de bicarbonate, elle l’intervertit, comme la levüre elle-même, et sans rendre 
la liqueur acide. Son action peut être manifestée très-rapidement au moyen 
du tartrate cupropotassique. 

» Dans cette circonstance, elle se borne à intervertir le sucre, sans lui 
faire éprouver la fermentation alcoolique, et sans donner lieu au dévelop- 
pement immédiat d'êtres organisés. 

» L’extrait de levüre renferme donc un ferment particulier, soluble dans 
l'eau et capable de changer le sucre de canne en sucre interverti. 

» Ce ferment peut être étudié de plus près. Il suffit de mélanger avec son 
volume d’alcool lextrait aqueux de levüre obtenu à froid. On voit se pré- 
cipiter des flocons blancs qui se rassemblent au fond du vase. On décante 
et on laveavec de l'alcool, puis on dessèche ces flocons à la température ordi- 
naire. On obtient une masse jaunâtre et cornée, dont le poids représente 
environ le cinquième de celui des matières solubles contenues dans l’ex- 
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trait. Cette masse est constituée par un pringipe azoté particulier, compa- 
rable à la diastase et à la pancréatine, coagulable par la chaleur et par 
l’acide nitrique. Une fois isolé, il peut être redissous dans l’eau, reprécipité 
par l'alcool, etc. Mais ces traitements réitérés affaiblissent un peu son acti- 
vité spécifique. Dans sou état primitif, une partie suffit pour intervertir de 
50 à 100 parties de sucre de canne. x 

» Disons enfin que ce ferment semble se reproduire aux dépens de la le- 
vüre, en étant sécrété par elle. En effet, quels que soient les lavages que j'ai 
fait subir à la levüre, sur un filtre ou pars décantation, quelles que soient 
les masses d’eau avec lesquelles je l’ai mise en contact, tant qu’elle n’a pas 
été altérée, il m’a suffi de la laisser digérer ensuite pendant quelque temps 
avec une petite quantité d’eau pour voir apparaître dans cette eau le ferment 
glucosique: Ceci explique pourquoi la levûre lavée, mise en contact avec 
une solution de sucre, ne tarde pas à l’intervertir. 

» 6. Les faits qui viennent d’être exposés jettent une lumière nouvelle 


sur la nature de la levüre de bière et sur celle des phénomènes qu'elle dé- 


termine. En effet, ils prouvent que la levüre ne constitue pas un ferment 
unique et défini. 

» On sait que les recherches de M. Cagniard de Latour et surtout celles de 
M. Pasteur ont établi que la levüre de bière est constituée par un végétal 
mycodermique. En me fondant sur les expériences nouvelles que je viens 
de rapporter, je pense que ce végétal n’agit pas sur le sucre en vertu d’un 
acte physiologique, mais simplement par les ferments qu'il a la propriété de 
sécréter, au même titre que l'orge germée sécrète la diastase, les amandes 
sécrètent l'émulsine, le pancréas d’un. animal sécrète la pancréatine, et l’es- 
tomac du même animal sécrète la pepsine. Parmi les ferments sécrétés, 
ceux qui sont solubles peuvent être isolés et purifiés, jusqu’à un certain 
point, à la façon des principes immédiats définis. Je viens d'établir qu'il en 
est ainsi pour le ferment glucosique, l’un de ceux que renferme la levüre 
de biere. Au contraire, les ferments insolubles demeurent engagés dans les 
tissus organisés et ne peuvent en être séparés. 

» Bref, dans les cas énumérés ci-dessus et qui sont relatifs à des fer- 
ments solubles, on voit clairement que l'être vivant n'est pas le ferment ; 


mais c’est lui qui l’engendre. Aussi les ferments solubles, une fois pro- 


duits, exercent-ils leur action indépendamment de tout acte vital ulté- 
rieur; cette action ne présente de corrélation nécessaire à l'égard d’au- 
cun phénomène physiologique. J'insiste sur ces mots, pour ne laisser 


aucune équivoque sur ma manière d'envisager l'action des ferments 


CG. R., 1860, 127 Semestre. (T.L, N° 22.) j 130 
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solubles. Il est d’ailleurs évident que chacun de ces ferments peut être 
formé de préférence, sinon même exclusifement, par tel ou tel végétal ou 
animal déterminé : cet être organisé produit et multiplie le ferment qui lui 
correspond, au même titre et de la même manière qu’il produit et multiplie 
tous les autres principes immédiats chimiquement définis qui le constituent. 
De là le succés des trés-importantes expériences de M. Pasteur sur l’ense- 
mencement des ferments, ou plutôt, à mon avis, des êtres organisés qui sé- 
crétent les ferments véritables. 

» Si une étude plus approfondie conduit à étendre la manière de voir que 
je propose et à l’appliquer avec certitude aux ferments insolubles, toutes 
les fermentations se trouveront ramenées à une même conception générale, 
et elles pourront être définitivement assimilées aux actions de présence 
provoquées par le contact des acides et des agents chimiques proprement 


dits. » 


ÉCONOMIE RURALE, — WNote sur l'emploi du phosphate de chaux en agriculture ; 


par M. P. pe ViBraye. 


(Commissaires, MM. Cordier, Berthier, Boussingault, Payen, de Senarmont, 
} 3 
Passy.) 


« L'appréciation de la valeur des engrais phosphatés est un fait se ratta- 
chant trop directement à l'avenir de notre agriculture pour qu’il soit per- 
mis d'en négliger l'étude. L'épuisement dans notre sol arable de l'acide 
phosphorique semble pouvoir, dans un avenir prochain, constituer un 
danger pour nos cultures: c’est pourquoi M. Élie de Beaumont a jugé né- 
cessaire d’appeler l'attention des agronomes sur cette importante question. 
Cet appel méritait un examen sérieux, et le moyen le plus efficace d'y satis- 
faire était d'appliquer immédiatement le principe et d’expérimenter sur une 
assez vaste échelle, Si d’une part une juste sollicitude pour l'avenir prospère 
de notre agriculture nous fait un devoir de signaler les sources fécondes 
d'acide phosphorique contenues dans les nodules de phosphate de chaux 
des assises crélacées comme un bienfait, comme un avenir, j'allais presque 
dire comme une nécessité de notre production nationale, le corollaire obligé 
de ce devoir sera de constater d'autre part l'efficacité de ce précieux engrais. 

» J'ai cru devoir en conséquence préparer des expériences, et bien que 
mes essais apparaissent encore à leur début, J'ai jugé le moment plus op- 
portun que tout autre pour les signaler, afin d'éviter qu'on puisse invoquer î 

le moindre esprit de système contre mes expériences. 

» On trouvera donc cette année dans mes cultures, à une époque plus 
rapprochée de la récolte, des essais comparatifs de la valeur d’un certain. 
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nombre d'engrais phosphatés expérimentés sur une surface d'environ ving! 
hectares empruntés à des terrains de Sologne nouvellement défrichés. On 
pourra comparer le noir animal vierge et révivifié, les cendres vives et les- 
sivées, le guano, les engrais d’étable traités par le phosphate de chaux, 
enfin les nodules de phosphate fossile dont j'ai cru devoir consacrer envi- 
ron 5000 kilogrammes à des expériences répétées sur différents points de mu 
propriété de Cheverny (Loir-et-Cher), située, comme je le disais plus haut, 
en Sologne. Il fallait pouvoir apprécier l’inertie présumée des phosphates 
sur les terrains préalablement pourvus de l'élément calcaire : c’est ainsi que 
J'ai cru devoir prélever sur l’ensemble des expériences, à l'extrémité des 
bandes longitudinales ayant recu les différents engrais phosphatés, deux 
bandes transversales les coupant à angle droit, äniendées; l'une au moyen 
de la marne, l’autre par de la chaux caustique. J'ai répété cette derniere 
expérience sur deux points éloignés l’un de l’autre de plusieurs kilomètres. 

Afin d'envisager la question sous toutes ses faces, afin d'entrer dans le 
domaine de la pratique, les expériences ont dùû satisfaire à trois conditions, 
et les engrais phosphatés s’équilibrer relativement au prix de revient, à l'é- 
galité de volume ou de poids , enfin relativement au dosage approximatif de 
l'acide phosphorique. C’est ainsi qu’on pourra voir comme premiere expé 
rience les différents engrais phosphatés livrés au sol à égalité de prix d’ac- 
quisition ; déuxièmement à égalité de poids (cette appréciation nous ayant 
semblé plus rigoureusement exacte que l'égalité de volume), soit donc 
500 kilogrammes par hectare substitués à 5 hectolitres ; troisièmement enfin 
à égalité présumée de dosage du phosphate de chaux contenu dans les engrais 
employés, soit par exemple le rapport approximatif de 40 à 60 (en moyenne 
et en chiffres ronds, les seuls admissibles dans la pratique Bricole), pour 
les doses respectives de noir et de phosphate fossile à employer à l’hectare; 
soit 750 kilogrammes de nodules pulvérisés contre 500 mi ER de noir 
animal du commerce. 

Ces trois expériences m'ont semblé devoir satisfaire des à présent aux 
conditions d'étude et de comparaison de la valeur des engrais phosphatés 
sur les sols vierges ou nouvellement défrichés. 

» Une autre question se présente et peut donner acces à un grand 
nombre d’idées théoriques : c’est l’inertie présumée du phosphate de chaux 
sur les terrains pourvus de l'élément calcaire (marne ou chaux caustique). 

Cette inertie le plus souvent constatée, mais que pourtant quelques 
praticiens contestent, devrait cesser le jour ou la science aurait déterminé 
la cause du phénomène. Jusque-là nous demeurons en présence d'un 
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obscur problème, et la pratique agricole est dans la nécessité de réserver la 
question jusqu'à de nouvelles expériences, que je ferais mieux peut-être de 
qualifier dès aujourd’hui de tâtonnements. 

» Dans quelles conditions l’engrais phosphaté devra-t-il produire l'effet 
utile sur les terres déjà pourvues de l’élément calcaire? Sera-ce à l’état de 
phosphate acide, de superphosphate obtenu par la dissolution des nodules 
dans les acides nitrique, sulfurique ou chlorhydrique? Ce ne peut être au 
moyen du phosphate de chaux pur obtenu d’un précipité provoqué par 
l'addition d’un lait de chaux au phosphate acide ou superphosphate : ce 
serait un procédé de laboratoire, et les seuls procédés acceptables en cul- 
ture doivent s'appûyer sur des moyens simples et pratiques. Je voudrais 
tenter des épreuves qui du reste constituent l’examen d’une seconde ques- 
tion et réclameront une nouvelle série d'expériences, que je me sentirais 
impuissant à tenter sans le concours des lumières, que je viens dès aujour- 
d’hui réclamer pour me guider dans cette voie nouvelle. | 

» La question préalable était de constater la valeur relative des engrais 
phosphatés et d’essayer d'appeler à notre aide ces inépuisables sources 
d’acide phosphorique mises en réserve par le Créateur avant les âges histo- 
riques et que les investigations de la science ont découvertes à l’époque 
précise où les noirs industriels semblaient près de nous faire défaut ou deve- 
nir inapplicables en raison de l’élévation toujours croissante de leur prix et 
malheureusement aussi de la fraude qui préside à leur fabrication. 

» La seconde question, entourée dès à présent de tant d’obscurités, est 
de la plus haute importance : L'emploi direct du phosphate de chaux s’ap- 
plique aux sols vierges et acides et devient inérte, assure-t-on, sur les ter- 
rains calcairdË) Nous devrons donc rechercher un moyen de procurer à la 
culture normale, au sol amendé, le phosphate de chaux qui entre dans la 
composition de la plupart des plantes, et de lui faire produire l'effet utile, 
au lieu de le livrer au sol avec la conscience de son inertie. 

» Je me suis demandé si l'addition d’une certaine dose de phosphate de 
chaux fossile, de nodules pulvérisés aux couches de fumier d’étable ne serait 
. pas le moyen le plus efficace et le plus pratique à mettre en usage pour 
obtenir un double résultat : celui de favoriser l’assimilation de l'acide 
phosphorique aux plantes occupant les terrains calcaires, en favorisant 
l'association de cet acide avec une nouvelle base; et le moyen de conjurer 
la volatilisation du carbonate d'ammoniaque,.et de le fixer par une réaction à 
opérée naturellement, pratiquement, économiquement dans les fumiers. 

» T/action dissolvante de l'acide carbonique sur le phosphate de chaux 
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est un fait acquis à la science (expériences de Berzelius, de M. Dumas, etc.). 
Je me suis d’autre part assuré par ma propre expérience que des squelettes 
entiers de bêtes à cornes enfouis dans une couche de fumier de cheval y 
sont entièrement dissous au bout de quelques mois ; état d'extrême division 
des nodules de chaux phosphatée fossile pulvérisés doit rendre leur disso- 
lution beaucoup plus rapide, et l'addition d’une certaine dose de ces nodules 
pulvérisés au fumier d’étable ne pourra-t-elle favoriser une réaction tendant 
à permettre à l'acide carbonique du carbonate d’ammoniaque d'emprunter 
comme base la chaux des nodules, et de favoriser d'autre part la combi- 
naison de l’acide phosphorique de ces mêmes nodules avec l’'ammoniaque 
du fumier, et constituer un phosphate d’ammoniaque plus assimilable peut- 
être aux plantes devant occuper les sols calcaires, où le phosphate de chaux 
seul ne pourrait être absorbé par les plantes et minéraliserait en quelque 
sorte les spongioles des végétaux ? Peut-être même l'élément phosphaté ne 
pourra-t-il être utilisé par ces derniers qu’à la suite d’une combinaison avec 
la matière organique azotée dont le contact des fumiers et des nodules pui- 
vérisés pourra donner naissance à des composés dont l’expérience devra 
bientôt faire apprécier la valeur. 

» En tous cas il y aura dissolution du phosphate de chaux et nouvelle 
aptitude pour les substances devenues libres d'opérer de nouvelles combi- 
vaisons, peut-être la formation de nitrates qu’on pourrait favoriser au besoin 
par une addition soit au sol même, soit aux phosphates fossiles, soit mieux 
encore peut-être aux fumiers déjà traités par les phosphates des nodules, 
une certaine dose de nitrate. de soude naturel du Pérou que le commerce 
peut livrer à raison de 44 francs les 100 kilogrammes. 

» J'abandonne l'examen de ces idées théoriques aux sofnmités scienti- 
fiques auxquelles je les soumets sous toutes réserves, ne prétendant me ré- 
server que le rôle d’expérimentateur au point de vue de la grande culture, 
et réclamant les conseils et avis des maitres de la science pour diriger ulté- 
rieurement mes expériences et mes essais. 

» Aujourd'hui donc j'appellerai l'attention sur un problème que je 
m'efforcerai d'étudier et même de résoudre à la prochaine rotation, pendant 
la saison de culture devant s'ouvrir à l'automne. 

» Admettant l’inertie du phosphate de chaux sur les terrains calcaires 
(strates fossilifères, loss, terrains artificiellement pourvus de chaux par voie 

. d’amendements) , étant donné d’autre part les 45 pour 100 d'acide phospho- 
rique, les 95 pour 100 de phosphate de chaux qui peuvent étre contenus 
dans la cendre du grain de blé pris pour exemple, trouver le moyen de faire 
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produire Peffet utile à l'élément phosphaté nécessaire à la prospérité des 
plantes, tout en l’associant à l'amendement calcaire qui le rendrait inerte 
dans les conditions ordinaires. Si l'amendement calcaire est nécessaire à la 
prospérité durable de la culture, et à titre d’élément indispensable à la 
constitution normale du sol arable, il faut donc essayer de concilier ces 


deux incompatibilités, afin de satisfaire aux deux nécessités d’une culture 
prospere, » 


M. CocLanpeau, qui avait précédemment soumis au jugement de lAca- 
démie un Mémoire sur Je jaugeage des tonneaux au moyen du stéréomètre 
ou jauge uniforme, Mémoire qui n’a pas encore été l’objet d’un Rapport, 
en adresse un nouveau sur la même question. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires déja nommés : MM. Mathieu, 
Duhamel, Lamé, auxquels est adjoint M. Bertrand. ) 


M. Parpenueim envoie de Breslau une addition à son Mémoire « sur la 


tuberculose des poumons » mentionné au Compte rendu de la précédente 
séance. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Ouuve Menanier présente un Mémoire ayant pour titre : « De la 
résolution des équations des troisième et quatrième-.degrés et de la possibilité 
d'obtenir algébriquement la résolution de l’équation générale du cinquième 
degré. » 


# (Commissaires, MM. Hermite, Bienaymé.) 


M. Decueux envoie d'Oisemont un spécimen d’une Table des logarithmes 
des sinus, süivant une disposition nouvelle destinée à faciliter le calcul de 
l'heure par la hauteur des astres. L'auteur se propose, si son travail est jugé 
utile pour la marine, de le faire imprimer à ses frais. 


(Renvoi à l’examen d’une Commission composée de MM. Delaunay 
et Bertrand.) 


M. Josar» soumet au jugement de l'Académie une Note ayant pour 
titre : « Catalepsie, Paralysie, Léthargie ». 


(Commissaires, MM. Chevreul, Flourens, Velpeau.) 


Last. 4142 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le MainisrRe DE L'AGRICULTURE, pu Commerce ET pes Travaux PuBuics 
adresse pour la Bibliothèque de l’Institut un exemplaire des trois publica- 
tions suivantes : Brevets d'invention pris sous l'empire de la loi de 1844, 
vol. XXXIV ; Catalogue des Brevets d'invention pris pendant l’année 1859, 
n° 123, Catalogue des Brevets d'invention pris pendant l’année 1860, n° r. 


LITHOLOGIE. — Examen minéralogique et analyse d'un pétrosilex glanduleux 
recueilli par M. Élie de Beaumont à la ferme du Grand-Houx, sur la pente 
des Coëvrons (Sarthe) (1); par M. À. Damour. 


« Cette roche forme une masse compacte de couleur gris-verdâtre à 
structure globuliforme; sa cassure est esquilleuse. Lorsqu'on l’humecte 
d’eau à sa surface pour lui donner de la transparence, on y observe à l’aide 
d’une loupe de petits grains verdâtres disséminés dans toute sa masse et 
qui se montrent accumulés et resserrés particulièrement vers le centre des 
parties globuleuses. On y remarque aussi réparties çà et là des lamelles 
cristallines de couleur blanche. 

» Un fragment de la roche étant placé dans l'acide nitrique a produit 
une faible effervescence en laissant dissoudre environ -+ de sa masse. La 
partie dissoute contenait de la chaux, et une faible proportion d'oxyde de 
fer et de magnésie. Exposé à la flamme du chalumeau, un mince fragment 
du pétrosilex s’est fondu sur les bords avec difficulté; examiné ensuite à la 
loupe, il montrait par places de petits globules vitreux, noirâtres, provenant 
de la fusion des grains verts empâtés dans sa masse. 

» Chauffée dans le matras, cette roche laisse dégager une faible propor- 
tion d’eau. | 

» Lorsque après avoir séparé, par le moyen d’un acide, le darbonate de 
chaux qui se trouve disséminé dans le pétrosilex, on expose à la chaleur du 
rouge blanc la portion insoluble dans l'acide, la matière s’agglutine en mon- 
trant çà et là des parties vitrifiées. ? 


(1) Cette roche fait partie de la pénombre des porphyres quartzifères qui constituent l’axe 
des Coëvrons. Elle est un des termes des passages variés qui s’y observent entre les schistes 
argileux, les grauwackes, la pierre carrée, le pétrosilex ordinaire, le pétrosilex rubanné, le 
pétrosilex bréchiforme et divers conglomérats. (Voyez Bulletin de la Société Géologique de 
France, 2° série, t. XVI, p. 856, séance du 20 juin 1859). END RE 
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» L'analyse de cette roche degagée de ses parties calcaires a donné les ré- 
sultats suivants : 


DCE sense co dupe ee TON Me eee 0,7448 
Alamine "PR ROME MENT 0,1238 
Oxyde ferreux! NM EN E AN PE Le 0,0428 
Magnésie sens te MORE bats. ele 0,030 
Sondes nt SRE DORE ME 0,0212 
Potasse.. "F0. NE OR ie LIRE 0,0173 
ET M Se > RE io 0,016: 

0 ,9965 


» Cette composition se rapporte à celle que l’on à reconnue dans divers 
pétrosilex, notamment ceux de Nantes, des Pentland-Hills, de la butte des 
Touches (Loire-Inférieure), analysées par M. Berthier, par M. Durocher, 


etc. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — De l'action prolongée de la chaleur et de l'eau sur 
différentes substances; par M. H.-C. Sorey. 


« Dans les expériences dont je vais communiquer brièvement les résul- 
tats, j'ai suivi en grande partie la voie ouverte par MM. Cagniard de Latour, 
de Senarmont, Daubrée et autres expérimentateurs distingués ; mais cepen- 
dant je m’en suis écarté en tâchant d'arriver à mon but moins par l'élé- 
vation de la température que par une action prolongée. Ayant à ma dispo- 
sition une machine à vapeur à haute pression, j'ai placé dans la chaudière 
des tubes de verre hermétiquement fermés et renfermant des substances et 
solutions diverses; puis je les y: ai maintenus à une température de 145 à 
150 degrés centigrades pendant plusieurs mois. J'ai fait aussi quelques ex- 
périences, à des températures variant de 75 à 100 degrés dans une chau- 
diére placég dans ma maison, et destinée simplement à fournir toujours de 
l’eau AE Mes recherches sont encore loin d’être complètes, ‘et je veux 
seulement indiquer leur caractère général et quelques résultats auxquels je 
suis arrivé. is 

_» Je dirai d'abord que la décomposition des tubes de verre employés 
pour les expériences donne lieu à des faits très-intéressants. J’ai reconnu 
que ceux au crown-glass sont les meilleurs, et résistent mieux que ceux en 

verre de Bohème, quoiqu’ils soient aussi modifiés en certains cas, même x 
des températures peu élevées. Le flint-glass d'Angleterre, contenant beau 
coup d'oxyde de plomb, est décomposé avec une grande facilité par l’action 


‘cristalline. 
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prolongée de l’eau à des températures inférieures à 100 degrés centigrades, 
et cette action se fait sentir même sur le verre de Bohême. 

» J'ai trouvé aussi que si un fragment de flint-glass ou de verre de 
Bohème est renfermé dans un tube de crown-glass avec une petite quantité 
d’eau, la décomposition est plus énergique dans un temps donné que si la 
quantité d'eau est considérable : résultat qu’il faut attribuer sans doute à 
l'action plus intense de la solution de silicate alcalin provenant du verre 
décomposé, qui est d'autant plus concentrée qu'il y a moins d’eau. 

» Il est encore très-curieux de voir qu'à une température de 145 à 
150 degrés centigrades, une solution d’acide nitrique assez forte a peu d’ac- 
tion, ou même n’en a pas du tout, sur le flint-glass, tandis que l'eau pure 
change ce dernier et même le verre de Bohème en une substance blanche 

» J'ai aussi renfermé des morceaux de bois dans des tubes avec ou sans 
eau, et je les ai exposés à une température d'environ 145 degrés centigrades, 
pendant un mois entier. Le bois sec a éprouvé peu de changement, tandis 
que celui soumis à l’action de l’eau est devenu tout à fait noir. Une sub- 
stance noire, solide et brillante s’est séparée du bois, et, quoique l'eau soit 
restée transparente et presque incolore, elle avait une réaction acide, due 
à de l'acide acétique, et quand le tube a été ouvert, il s’en est échappé beau- 
coup de gaz. Nous voyons donc qu’à une haute température la carbonisa- 
tion du bois est facilitée par la présence de l’eau, tandis qu'en même temps 
d’autres expériences prouvent que l’action de l’eau est augmentée par la 
chaleur. ' 

» J'ai reconnu aussi, par les procédés que je viens d'exposer, qu'on peut 
faire artificiellement des pseudomorphoses complètes et des décompositions 
chimiques intéressantes. Dans ce vaste champ d’exploration, j'ai borné mes 
recherches à ce qui peut intéresser la chimie géologique (1). 

» Je ne puis donner ici une description des opérations par lesquelles 
j'ai obtenu des pseudomorphoses artificiellés ; je dirai seulement que j'ai 
soumis divers cristaux naturels à des dissolutions convenables et à des tem- 
pératures s’élevant jusqu'à 150 degrés, qui ont été maintenues pendant 
plusieurs mois. Il était surtout important de prouver qu’une température 
modérée peut produire des changements considérables an bout d’un temps 
suffisamment long. 


* 


(1) Comptes rendus, 2x mai 1860.— Delesse, Recherches sur les Pseudomorphoses. 


C. R., 1860, 17 Semestre, (T. L, N° 29.) 131 
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» Quand on examine au microscope les pseudomorphoses artificielles, on 
reconnaît qu'elles ressemblent à celles qui sont naturelles ; on aperçoit une 
multitude de cristaux bien distincts qui adhèrent fortement l’un à l'autre. 

» Beaucoup de pseudomorphoses très-belles et d’un très-grand intérêt 
peuvent être obtenues à la température ordinaire. Je citerai, par exemple, 
les carbonates de cuivre, de zine, de plomb, dans la forme de la chaux car- 
bonatée; la baryte sulfatée dans la forme du gypse et de la baryte carbo- 
natée; la chaux carbonatée dans la forme du gypse. 

» Dans d’autres circonstances, bien qu’il n’y ait pas d’action à la tempé- 
rature ordinaire, il se produit des pseudomorphoses à une température éle- 
vée, et alors les décompositions chimiques sont quelquefois complétement 
inverses de celles qui ont lieu à une température plus basse. Ainsi, par 
exemple, à des températures väriant de 100 à 150 degrés, j'ai obtenu des 
carbonates de fer et de magnésie dans la forme de la chaux carbonatée, de 
l’arragonite, de la baryte carbonatée; le carbonate de chaux dans la forme 
du carbonate de baryte et du spath fluor; des carbonates de baryte et de 


strontiane dans la forme de leurs sulfates; du silicate de chaux dans la forme 
de la chaux carbonatée. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Note sur la double réfraction; 
par M. Tu. w’Esrocquors. 


« Dans une Note sur l’homologie en mécanique, adressée à l’Académie 
des Sciences en juin 1857 et insérée en grande partie dans les Comptes 
rendus, j'ai montré comment une certaine transformation, analogue à celle 
qui porte le nom d’homologie, permet de passer des lois du mouvement 
dans un milieu isotrope aux lois du mouvement dans un milieu qui ne l’est 
pas. Cette transformation s'applique très-naturellement à la théorie de la 
double réfraction. Je vais rappeler les principes fort simples de l’homologie 
mécanique, et les appliquer à la propagation des ondes lumineuses dans 
un corps cristallisé. 


» Soient m un point mobile, x, y, Z ses coordonnées; soient 


me = X, 

a ù 
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les équations différentielles du mouvement, Supposons que l’on soit par- 
venu à les intégrer ; soient a, b, c les valeurs initiales de x, y, 33 a, b', c' 
les vitesses initiales, 


» Admettons que pour un point m, dont la masse est la même, les forces 


UN AZ 
deviennent 


| LXs GX, VA 


4, (5, y étant des constantes données. Appelons x,, y,, z, les coordonnées 
du point placé dans ces nouvelles conditions; on aura pour les équations 
différentielles du mouvement 


(2) | | mi — BY, 
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les équations (2) seront remplacées par les équations (1). Si l'on admet de 


plus que les vitesses initiales soient dans le deuxième cas, 
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et les valeurs initiales des coordonnées 
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l'intégration des équations (2) sera entièrement ramenée à l’mtégration 
des équations (1), et l’on aura le mouvement du point m, en faisant dans 


les équations du mouvement de m 
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» Soit mune particule du fluide lumineux, dans un milieu isotrope, 
c’est-à-dire tel, que la particule soit ramenée à sa position d'équilibre par 
des forces identiques pour un même écart, dans quelque sens que cet écart 
ait eu lieu. Dans un même temps r très-court, » décrirait un diamètre 
quelconque d’une sphère de rayon trés-petit, ayant pour centre sa position 
d'équilibre. 

» Pour passer des vibrations de »# dans un milieu isotrope à celle de», 
dans un milieu cristallisé, supposons l’origine au point m, et les axes 
coordonnés parallèles aux axes d’élasticité. Il faudra remplacer, comme on 
l’a dit plus haut, 


Mi “y 
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La petite sphère, dont le rayon était 9, sera remplacée par l'ellipsoide 


En d’autres termes, si le point m, est écarté de sa position d'équilibre, et 
placé sans vitesse initiale sur un point de l’ellipsoïde (m1), il décrira pen- 
dant le temps + le diamètre correspondant de l’ellipsoïde. Les diamètres de 
cet ellipsoide, représentant ainsi les espaces parcourus dans un méme 
temps, seront proportionnels aux vitesses moyennes de vibration. 

» Supposons qu'un mouvement ondulatoire se propage dans un milieu 
cristallisé, et considérons seulement les vibrations perpendiculaires à la di- 
rection du mouvement supposé rectiligne, les seules qui produisent des 
phénomènes lumineux. Le plan perpendiculaire à la direction du mouve- 
ment, mené par le centre de l’ellipsoïde (m,), le coupe suivant une ellipse, 
dans le plan de laquelle s’accompliront tous les mouvements que nous 
avons à considérer. 

» Dans un milieu cristallisé, les ellipsoïdes tels que 1, sont égaux pour 
toutes les particules, et ont leurs axes parallèles. Leurs sections par des 
plans perpendiculaires à la direction du mouvement sont aussi égales et 
parallèles. Soient deux de ces sections pour les points m, et m,. Si le point 
m, est écarté suivant un des axes de l’ellipse m, quelles que soient les forces 
au moyen desquelles il agit sur m,, il tendra aussi à l'écarter suivant l'axe 
correspondant de l’ellipse m,. Si m, était écarté suivant un diamètre quel- 
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conque de l’ellipse »,, on ne pourrait nullement affirmer que m, est écarté 
suivant le diamètre parallèle. 

» D’après cela, pour nous rendre compte de la propagation du mouve- 
ment, nous devons décomposer le mouvement de m, suivant les deux axes 
de l’ellipse. On aura ainsi deux mouvements polarisés à angle droit, dont 
les vitesses de propagation seront différentes, car les forces élastiques sont 
différentes. 

» L’ellipsoïde de m, est l’ellipsoïde de Fresnel, appelé second ellipsoide 
dans le Traité d'Optique de M. Billet. » 


GÉOMÉTRIE ANCIENNE. — Addition à la réclamation de priorité présentée dans 
la précédente séance au suget de l'interprétation des énoncés de Porismes que 
Pappus nous a transmis ; par M. Breron (de Champ). 


« La Note succincte de M. Chasles, insérée au Compte rendu à la suite 
: cette réclamation (r), me fait craindre de ne pas avoir été compris. En 
effet, l’'éminent géomètre annonce que le contenu de son ouvrage sur les 
Porismes est absolument différent des idées émises par moi depuis plu- 
sieurs années. Or cela n’est point en question, puisque j'ai en toute occa- 
sion combattu le sentiment de Simson qu’il déclare adopter. De nouvelles 
explications me paraissent donc nécessaires pour éviter tout malentendu. 

» Disons d’abord en quoi consiste précisément la question des Porismes 
et en quoi sa solution doit consister essentiellement. 

» Pappus fait mention, dans la préface de son VII livre, de plusieurs 
écrits géométriques des Grecs, dont la plupart ne sont point parvenus jusqu'à 
nous. Mais Pappus nous a heureusement laissé, dans cette même préface, 
sur un certain nombre de ces écrits, des Notices qui en indiquent l’objet et 
le contenu. Le texte de ces diverses Notices, à l'exception de celle qui se 
rapporte aux Porismes, a paru tout d’abord suffisamment explicite dans la 
version latine de Commandin publiée en 1588, et dès lors les géomètres 
modernes ont pu traiter à leur tour les sujets dont les Grecs s’étaient occu- 
pés, et chercher à se faire une idée plus ou moins exacte de ce que pou- 
vaient être ces Traités perdus.pour nous. C'est ainsi que se sont produites 
à différentes époques les'restitutions conjecturales des Traités de la Section 
de raison (celui-ci a été retrouvé plus tard en langue arabe), de la Section d’es: 


(1) Voir le Compte rendu de la précédente séance, p. 938-940. 
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pace, de la Section determinée, des Contacts, des Lieux plans, des Inclinaisons. 
Presque tous ont été restitués deux ou un plus grand nombre de fois. Mais 
le texte de la Notice relative aux Porismes n’a pas été compris comme celui 
des autres Notices ; de là cette difficulté qui est devenue fameuse sous le 
non de question des Porismes. , 

» Cette question ne se serait pas élevée si le texte de la Notice sur les 
Porismes eüt paru suffisamment explicité dès l’origine. En effet, il n’y a pas 
eu de question de la Section de raison, ni de question de la Section d'espace, etc. 
Donc, émettre des vues qui fassent paraître suffisamment explicite le texte 
de Pappus sur les Porismes, c’est résoudre la question des Porismes. Cela 
une fois fait, le champ s'ouvre aux restitutions conjecturales des cent 
soixante et onze propositions d’Euclide, Mais ces restitutions ne seront 
pas des solutions de la question des Porismes, car autrement il aurait dû y 
avoir, il y aurait même encore à présent, le champ des conjectures étant 
inépuisable, une question de la Section de raison, une autre de la Section 
d'espace, une autre de la Section déterminée, etc. D'où l’on voit que la n 
tion de la question des Porismes est essentiellement distincte de la restitu- 
tion des propositions d’Euclide. 

»n Or, ce que je revendique, c’est précisément l'honneur d’avoir, le pre 
mier, fait paraitre suffisamment explicite le texte de Pappus, en découvrant 
que la partie de ce texte qui renferme les énoncés de Porismes n’est pas 
incomplète, comme on l'avait supposé; que ces énoncés ne sont pas des 
propositions, et qu'ils résument la substance des trois livres de Porismes. 
Ma réclamation ne porte nullement sur le contenu de l’ouvrage de 
M. Chasles, qui sera certainement du plus haut intérêt pour les géomètres. 
Elle est indépendante des idées particulières qu’il lui aura plu d’attacher à 
ces énoncés. L'essentiel était de trouver ce que je viens de rappeler. 

» A peive est-il besoin d'ajouter que la priorité que j’ose réclamer vis-à- 
vis de l’illustre géomètre n'appartient point à Simson, comme on pourrait 
le croire d’après les derniers mots de sa Note (1). On peut voir maintenant 
si cette priorité valait la peine d’être réclamée. » : 


(1) Simson, après avoir donné une version latine de la Notice sur les Porismes, ajoute, 
en parlant des énoncés de Porismes : Perspicuum est propositiones has omnes, primé exceptä, 
omnino mancas et imperfectas esse (R. Simson, Opera quædam reliqua, p. 352). On voit 
par là qu’il donne aux énoncés de Porismes le nom de propositions. De plus, quelques-unes 
des propositions qu’il présente comme étant des Porismes d’Euclide ne se rapportent à 
aucun de ces énoncés; voir notamment celles qui portent les n° 47, 48, 66 et 67. Par con- 
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« M. Cuaszes dit, au sujet de cette « Addition... », qu'il s'en réfere à la 
déclaration qu'il a faite dans la dernière séance, et à la publication de son 
ouvrage. 

» Après cette publication, les géomètres compareront dans leur ensem- 
ble, les idées émises depuis plusieurs années, à plusieurs reprises, par 
M. Breton « aux idées particulières qu’il aura plu à M. Chasles (comme le 
dit M. Breton) d’attacher aux énoncés de Pappus. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Bolide observé à Paris dans La soirée du 22 mai 1860 : 
Lettre de M. À. Laussepar à M. Élie de Beaumont. 


« J'ai l’honneur de vous adresser l'observation suivante que nous avons 

eu l’occasion de faire mardi dernier 22, M. Émile Brunner et moi, sur la 
terrasse de l'observatoire de l'École Polytechnique. 
LÀ 10° 27" du soir, un bolide d’un éclat et d’un diametre apparent bien 
supérieurs à ceux de Vénus a commencé à paraître entre les constellations 
du Lion et du Cancer et a continué son mouvement en se dirigeant dans le 
sens de l’ouest à l'est eten remontant vers le nord jusque dans la constella- 
tion du Bouvier où il a éclaté sans bruit en plusieurs fragments. Ce bolide 
laissait derrière lui une traînée de points brillants analogues aux étincelles 
d’une fusée. L’amplitude de l’are qu’il a décrit dans le ciel est de 70 degrés 
environ, et nous avons estimé que la durée totale de son apparition avait été 
de 6 à 7 secondes. ÿ 

» Nous avions sous la main un planisphère sur lequel nous avons rap- 
porté immédiatement la trajectoire apparente de ce bolide. Je vous en en- 
voie la copie(r). L'heure a été également déterminée aussitôt apres la dispa- 


.rition du phénomène sur un chronometre parfaitement réglé. 


séquent il ne considérait pas les énoncés dont il s’agit comme résumant les nombreuses pro - 
positions d'Euclide. Sur tous ces points M. Chasles avait adopté la manière de voir du géo- 
mètre anglais, et l’avait exprimée dans l’Aperçu historique. (Voir dans le Compte rendu de la 
précédente séance une note au bas de la page 938.) | 

) La trajectoire représentée sur cette petite carte, page 998, a été dessinée aussitôt après 
l'observation, et nous n’avons rien voulu y changer, comme de juste; mais en jetant un coup 
d'œil un peu après sur le ciel, il nous a semblé que le point où avait éclaté le bolide devait 
être un peu plus rapproché d’Arcturus. 


FT 
au 
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» J'ajoute encore que la lumière du bolide était blanche un peu bleuà- 
tre et qu'elle est devenue rouge quand le bolide a éclaté. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Aurore boréale-orientale observée à la Havane dans la nuit 
du 24 au 25 mars 1860; Lettre de M. À. Pozy à M. Élie de Beaumont. 


© | 
« Je m’empresse, Monsieur, de vous communiquer l'observation que 


j'ai faite d’une troisième aurore boréale à la Havane, dans la nuit du 24 
au 25 mars dernier, avec la remarquable circonstance d’avoir été unique- 
ment visible vers lorient. Voici les caractères que j’observai durant toute 
la nuit jusqu'à ce qu’elle fut éclipsée à 5 heures du matin par les rayons 
solaires. 

» A son début, à 11 heures du soir, je remarquai premièrement une 
faible lueur, diffuse et blanchâtre, visible vers le nord-est; cinq minutes 
aprés, cette lueur commença à s'étendre de part et d’autre vers les horizons 
nord et sud jusqu’à former un arc ou bande de 4 degrés de diamètre. La 
sommité de cet arc s'élevait de 10 à 12 degrés au-dessus de l'horizon. L’arc 
entier était fortement agité par un double mouvement, l’un longitudinal du | 
nord au sud et vice versä, et l’autre transversal, avec de si fréquentes et 
rapides disparitions et réapparitions dans presque toute la bande ‘où ar 2 
portions isolées, qu’il devenait impossible de les suivre et de les compter; 
en un mot, l’ensemble ressemblait aux mouvements onduleux d’un serpent. 
La sommité de cet arc se trouvait vers l’est, et les deux extrémités se per 


( 999 ) 
daient vers les horizons nord et sud. Une autre circonstance remarquable 
est que la partie inférieure de l’arc demeurait toujours complétement isolée 
de l’horizon, dont la portion du ciel visible en dessous et au-dessus était de 
sa teinte naturelle et couverte d'étoiles. 

» La première disparition eut lieu à 11° 30" et commença par le sud, 
ensuite l'arc entier s’affaissa vers l’horizon et disparut en entier au nord- 
est, où il fut constamment plus brillant. À 12? 5, nouvelle apparition de 
l’arc vers l’est (au lieu du nord-est comme dans la première apparition), 
et bien que s'étendant toujours du nord-est au sud-est, ses vacillations et 
occultations partielles ou totales avaient considérablement diminué. Au 
début de cette réapparition la portion nord-est était plus lumineuse, puis 
l'est, et à 12° 30" le nord-est reprit encore le dessus, avec un commence- 
ment d’affaiblissement vers l'horizon, et ne s’étendit vers le sud que jusqu’à 
l’est-sud-est. A 12" 45", seconde disparition avec plusieurs fluctuations 
très-rapides. À 1 heure, la bande est presque au contact de l'horizon, mais 
sans mouvement apparent. À 1" 5, troisième réapparition de l’arc lumi- 
neux jusqu’au sud-est, avec sa sommité vers l’est et plus brillant vers ce 
point. À 1" 30, troisième et complète disparition, mais laissant une tres- 
légère trace d’une lueur excessivement affaiblie et diffuse. À 2 heures, qua- 
trième réapparition ; la bande est très-faible et plus basse au çontact alors 
avec l'horizon sensible. L’arc s’éleva aussi moins et ne s’étendit que jusqu’à 
l’est-sud-est, où il était bien plus faible. De 3 à 4 heures, il fut entièrement 
limité au premier quadrant de l’est sans s’écarter de l'horizon, formant une 
bande parfaitement nette et définie vers la partie supérieure. A cette der- 
nière heure, elle commença à se confondre avec les rayons du soleil levant. 
Durant toute la nuit, le ciel fut complétement serein avec un calme plat. 
L’électricité de l’air à faible tension était positive. 

» Il est digne de remarque que cet arc ou bande lumineuse et blanchä- 
tre, dès sa première apparition à 11 heures du soir jusqu’à 4 heures du 
matin, effectua une série d’apparitions et de disparitions régulières d’heure 
en heure, consistant en élévation et dépression lentes et onduleuses de 
toute son étendue, outre une oscillation transversale d’une égale inter- 
mittence. 

» Le météore est certainement remarquable sous plus d’un rapport et ne 
peut être attribué qu’à une aurore boréale-orientale, phénomène non moins 
nouveau par les caractères qu'il a offerts. Dans son Traité des Aurores bo- 
réales, Mairan admet la possibilité de la formation des aurores occidentales, 
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orientales et méridionales, qu’il qualifie d’irrégulières. Suivant lui, ce sont des 
aurores boréales qui n’ont pu se développer complétement, ou des parties 
ou des fragments d’aurores complètes dont les autres portions sont invi- 
sibles ou se sont dissipées. Mairan ajoute que ces irrégularités feraient croire 
que l'aurore est apparue uniquement vers l’espace du ciel où on la voit, 
circonstance lrès-rare; ou bien que l'aurore se présentant dans sa position 
naturelle du pôle nord, il y eut une abondance inusitée de matière lumi- 
neuse vers l'occident, l’orient ou le midi. Il avance aussi l'idée qu'une 
apparition anticipée de l'aurore boréale vers son extrémité occidentale la 
rendrait visible dans ce seul point, tandis qu'une autre apparition tardive 
vers l’orient, après avoir disparu à l'occident, offrirait uniquement une 
aurore orientale. 

» Quoi qu'il en soit de l'explication de ce phénomène, il n’en est pas 
moins très-rare, et les caractères offerts par cette aurore orientale à la Ha- 
vaue ne se trouvent pas signalés dans les auteurs. Il est probable que cette 
aurore se sera développée d’une manière inusitée vers les basses latitudes 
partant des régions polaires de l'Europe, de manière à se trouver limitée à 
l'horizon oriental de la Havane (latitude 23°9' 26”, longitude 76°4'34") 
sous forme de bande ou d’arc lumineux. Il serait donc de la plus haute 
importance d'obtenir des renseignements précis à cet égard des observa- 
teurs disséminés sous diverses latitudes de l'Europe et de savoir même si 
vers le continent asiatique quelque grande perturbation de lumière polaire 
n'aurait point été visible. » 


M. Joserr DE LamBaLre présente, au nom de M. Bisson et Gallard, 
médecins du chemin de fer d'Orléans, un exemplaire du compte rendu 
du service médical pendant les exercices 1858 et 1859, et un opuscule 
intitulé : « Lettre médicale sur les maladies des employés de chemins de fer 
(mécaniciens et chauffeurs) », par M. Bisson. Un extrait de cet opuscule 
qui avait été préparé pour les Cômptes rendus n’a pu y être admis en raison 
d’une décision déjà ancienne de l'Académie sur les ouvrages imprimés et 
écrits en français. 


A 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


Au nom de la Section de Géométrie, M. Cnasces présente la liste suivante 
de candidats pour la place de Correspondant vacante par suite de la nomi- 
nation de M. Plana à la place d’Associé étranger. 


En première ligne. . . . . . M. KRuuwer, à Berlin. 

M. Cavzey, à Londres. 

M. ne Jonquières, à Toulon. 
M. Krowecker, à Berlin. 

M. Ricueror, à Kœnigsberg. 
M. Rosexuais, à Vienne. 
M. Sareus, à Strasbourg. 
M. Syzvesrer, à Woolwich. 
M. Tnomwpson, à Glasgow. 
M. Wwrærsrrass, à Berlin. 


En deuxième ligne et par ordre 
alphabétique. . . . . 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


Au nom de la Section de Zoologie et d’Anatomie comparée, M. Mure 
Epwanps présente la liste suivante de candidats pour la place de Corres- 
pondant vacante par suite de la nomination de M. Owen à la place d’As- 


socié étranger. 


En première ligne. . . . . . M. Raruxe, à Koœænigsberg. 


M. Derre Curasr, à Naples. 


PRteemene Gt ques M. Norpmans, à Helsingford. 


alphabétique. . . .. 
M. Porn, à Prague. 


Les titres des candidats sont. discutés. 
Les deux élections auront lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie. 


132.. 


( 1002 ) 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 21 mai 1860 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Connaissance des Temps pour l’année 1862, publiée par le Bureau des Longi- 
tudes. Paris, 1860 ; in-8°. 

Calcul de l'accélération séculaire du moyen mouvement de la Lune, d'après la 
méthode de Poisson; par M. DELAUNAY, une feuille in-8°. 

Zoologie du jeune äge, ou Histoire naturelle des animaux; par M. LEREBOULLET. 
Strasbourg, 1860; 1 vol. in-4°. 

. Expériences faites avec l'appareil à mesurer les bases appartenant à la Com- 
mission de la Carte d'Espagne, ouvrage publié par ordre de la reine, traduit de 
l'espagnol; par M. A. LAUSSÉDAT. Paris, 1860; 1 vol. in-8°. 

Mémoires de la Société d’ Agriculture, des Sciences, Arts et Belles-Lettres du 
département de l'Aube ; t. X, 2° série, n° 5x et b2; in-8°. 

Annuaire de l'Institut des provinces, des Sociétés savantes et des Congrès scien- 
ifiques; seconde série, II° volume, 1860; in-8°. 

De l'évidement des eaux; par M. BRUN SECHAUD ; une feuille in-8°. (Cet 
opuscule est adressé pour le concours de Médecine et de Chirurgie.) 

Recherches sur les taillis sous futaie; par M. D'ARBOIS DE JUBAINVILLE; 
br. in-8°. 

Étude statistique sur l'arrondissement de Valenciennes et considération sur son 
état ancien et moderne et sur ses progrès au XIX° siècle; par M. DE COURMACEUL ; 


br. in-12. (Adressé pour le concours de Statistique.) . 


Mémoire sur les causes de la coloration des œufs des Oiseaux et des parties 


organiques végétales et animales ; par M. CORNAY. Paris, 1860; br. in-8°. 
Mémoire présenté à l'Institut impérial de France sur des questions de géologie 

et de physique du globe; par M. GARY. Paris, 1859; in-8°. , 
TurGAN: Les grandes usines de France. Papeterie d'Essonne (3° partie). 

12° livraison; in-8°. à 


Mémoires de l'Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg; 7° série. 
Saint-Péterbourg, 1859; t. 1°"; in-4°. 
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Bulletin de l'Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg; t. 1*, 
feuilles 1 à 6 en 2 cahiers in-4°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine de Belgique; année 1860; 2° série, 
t. IUT, n°3; in-8. | 

Bulletin de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; 29° année, 2° série, t. IX, n° 4; in-8°. 

Monthly notices... Notices mensuelles de la Société royale Astronomique de 
Londres; vol. XX, n° 6; in-8°. 

Memorie... Mémoires de l'Académie royale des Sciences de Turin ; 2° série, 
t. XVIIT. Turin, 1859; in-8°. 

Memorie... Mémoires de l'Institut I. R. vénitien des Sciences, des Lettres et 
des Arts; vol. VII, partie 3, et vol. VIII, partie 1°, Venise, 1859; in-4°. 

Atti.. Actes de l'Académie impériale et royale de l'Institut des Sciences, des 
Lettres et des Arts; t. IV, série 3°, livraisons 7, 8 et 9, et t. V, livraison 4°. 
Venise, 1858 et 1859; 4 br. in-8°. 

Sulla..: Mémoires sur la résolution numérique des équations; par M. BELLA- 
VITIS, membre de l’Institut I. R. vénitien. Venise; in-4°. 

Sposizione... Exposition élémentaire de la théorie des déterminants; par le 
même ; in-4°. 

Della... Considération sur la matière et sur les forces ; par le même; in-8°. 

Relazioni.. Note sur les relations d'alignement dans les points des courbes 
algébriques ; par le même; in-4°. 

Plus une série de 12 articles du même auteur, concernant les mathéma- 
tiques, la physique et l'économie politique; in-8°. 

La vulcanologia... La vulcanologie de l'Etna, comprenant la topographie, 
la géologie et l'histoire des éruptions; par M: C. GEMMELLARO. Catane, 1858; 
1 vol. in-8°. 
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L'Académie a reçu dans la séance du 28 mai 1860 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Institut impérial de France. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
Discours prononcés aux funérailles de M. Philippe Le Bas, le vendredi 18 mai 
1860; 1 feuille in-4°. 

Chambre de commerce de Lille. Titrage des potasses brutes extraites des 
vinasses de betteraves; par J. GIRARDIN, rapporteur ; br. in-8°, 

Description des machines et procédés pour lesquels des. brevets d'invention ont 
élé pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844; publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics; 
t. XXXIV. Paris, 1859; in-4°. 

Catalogue des brevets d'invention; année 1859, n° 12; année 1860, n° 1; 
in-8°. 

Chemin de fer d'Orléans. Compte rendu du service médical pendant les exer- 
cices 1858 et 1859; par les D" BISSON et GALLARD. Paris, 1859 et 1860; 
2 br. in-4° autographiées. ' 

Lettre médicale sur les maladies des employés de chemin de fer (mécaniciens 
et chauffeurs); par le D' BIsSsON. Paris, 1858; br. in-8°. 

(Ces opuscules ont été offerts au nom des auteurs par M. Jobert de Lamballe.) 

Désarticulation de la cuisse d'après des observations recueillies à Saint-Man- 
drier sur les marins de la flotte et des blessés de l'armée d'Italie (Toulon, 1859); 
par M. Jules ROUX. Paris, 1860; br. in-8°. 

Essai sur la queue des comètes; par Léonard PIRMEZ; 2° édition. Bruxelles, 
1860; br. in-8°. 

La vérité sur le choléra-morbus et sur sa présence dans les localités où iln’était 
autrefois ni. contagieux. ni tpidémique, etc.;. par M. le D' FREMAUX; 1°° livr. 
Paris, 1860; br. in-8°. 


Mémoire sur les causes de la coloration des œufs des Oiseaux et des parties 


organiques végétales et animales; par le DJ. Connay. Paris, 1860; br. in-8°. 
Notes statistiques sur le mouvement de la population de la ville de Lille pen- 
dant l'année 1858; par le D'. CHRESTIEN; br. in-8°. 


Recherches sur les habitations lacustres des environs d'Estavayer ; par 


. 
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MM. BÉAT 0E Vevey et Henry REY, rédigées par A. MorLor. 1 feuille in-4°. 
(Extrait des Mémoires de la Société des Antiquaires de Zurich.) 

Della. De la lithotritie; par M. Louis PorTa. Milan, 1859; 1 vol. in-8°. 

Flora... Flore fossile de l'Etna; par F. TORNABENE. Catane, 1859; 1 vol. 
in-8°. 

L 

Sopra... Sur les restes organiques fossiles des assises turonienne et nummuli- 
tique de Judica; par M. G.-G. GEMMELLARO; br. in-8°. 

Degli... Des Squalidées fossiles des terrains tertiaires de la Sicile; par le méme. 
Catane, 1859; À feuille in-8°. 

On the... Sur l'élévation graduelle de la côte de Sicile depuis l'embouchure 
du Simeto jusqu'à Onobola; par le même; 5 pages in-8°. 

On the... Sur la structure microscopique des cristaux indicatrice de l'origine 
des minéraux et des roches ; par M. H.-C. Sony. Londres, 1858; br. in-8°. 

Avec cet opuscule sont adressés onze Notes du même auteur, tirages à part 


d'articles publiés dans divers journaux scientifiques et portant les titres sui- 


vants : Sur la théorie de l'origine du clivage schisteux. — Sur les structures 
produites par les courants existant durant le dépôt des roches stratifiées. — Sur 
l'expansion de l'eau et des solutions salines à de hautes températures. — Sur la 


température des sources dans le voisinage de Sheffield. — Sur l’ancienne géogra- 
phie physique du sud-ouest de l'Angleterre. — Sur la géographie physique de 
l'estuaire de l'ile de Wight. — Sur la géographie physique de la mer du vieux 
grès rouge du district central de l'Écosse. — Sur les terrasses de la vallée du 
Tay au nord de Dunkeld. — Sur le yemandale et sur la manière dont s'est opérée 
l'excavation de quelques vallées dans l'est du Forkshire. — Sur la structure et 
l'origine du millstone-grit du midi du F orkshire. 

Crystalline.. La forme cristalline n’est pas l'indication nécessaire d'une 
composition chimique définie; par J.-P. COOkE; br. in-8°. 

Untersuchungen.. Recherches sur l'histoire naturelle de l'homme et des ani- 


maux ; publiées par M. J. MOLESCHOTT ; année 1859; VI* vol., 5° livr.; in-8°. 


ERRATA. 


(Séance du 2r mai 1860.) 


altèrent le sens de la dernière phrase qui doit être lue ainsi: « ... syst: 
» corps matériels, tout changement de leur position mutuelle ts lieu à à la naissance 
» forces dont la direction est toujours en sens inverse du mouvement, répulsives si les ct 
» s'approchent, attractives s'ils s'éloignent. » TA ABC TT E 
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